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A C T E U R S .

T U L L E , R oy  de R om e.
Le vieil H O R A C E , chevalier rom ain.
H O R A C E , son fils.
C U R IA C E , gentilhom m e d ’A lbe, am ant de C am ille. 
V A L E R E , chevalier rom ain , am oureux  de C am ille. 
SA B IN E , femme d ’H orace et sœ ur de C uriace.
C A M IL L E , am an te  de C uriace et sœ u r d ’H orace.
J U L IE , dam e rom aine , confidente de Sabine et de C am ille . 
FLA VIA N, so ldat de l’arm ée d ’A lbe.
P R O C U L E , soldat de l’arm ée de Rom e.

La scène est à  R om e, dans une salle de la maison  
d ’Horace.



H O R A C E

A C T E  P R E M I E R

S C E N E  P R E M I E R E .
S A B IN E , JU L IE .

S a b in e .

Ap p r o u v e z  ma foiblesse, e t souffrez ma douleur, 
Elle n ’est que trop  juste en  un si g rand  m alheur: 
Si près de voir sur soy fondre de tels o rages, 
L’ébran lem ent sied bien aux plus ferm es courages,

E t l’esprit le plus masle e t le m oins abatu 
N e sçauroit sans desordre exercer sa vertu.
Q uoy  que le m ien s’é ton n e  à ces rudes alarm es,
Le trouble de m on cœ u r ne p eu t rien sur mes larm es, 
E t, parm y les soûpirs qu ’il pousse vers les d eu x ,
M a constance du moins régne encor sur mes yeux.



Q u an d  on arreste là les déplaisirs d ’une am e,
Si l’on fait m oins q u ’un hom m e,on  fait plus q u ’une femme : 
C om m ander à ses pleurs en ce tte  extrém ité,
C ’est m o n trer, p o u r le sexe, assez de ferm eté.

J u l ie .
C ’en est p eu t-estre  assez pour une ame com m une,
Q ui du m oindre péril se fait une in fo rtu n e;
M ais d e  ce tte  foiblesse un g ran d  cœ u r est honteux,
Il ose espérer to u t dans un succès douteux .
Les deux camps sont ran g ez  au p ied  de nos m urailles, 
M ais R om e ignore  encor comme on perd  des batailles; 
Loin de trem bler p our elle, il luy faut applaudir : 
Puisqu’elle va com battre , elle va s’agrandir.
Bannissez, bannissez une frayeur si vaine,
E t concevez des vœ ux dignes d ’une R om aine.

S a b in e .
Je  suis R om aine, hélas! puis qu ’H orace est Rom ain : 
J ’en ay receu le titre  en recevant sa m ain ;
M ais ce n œ u d  me tiendro it en esclave enchaisnée,
S’il m ’em peschoit de voir en  quels lieux je suis née. 
A lbe, où j ’ay com m encé d e  respirer le jou r,
A lbe, m on cher païs e t m on prém ier am our,
Lors q u ’en tre  nous e t toy  je  voy la g uerre  ouverte,
J e  crains nostre  victoire au tan t que nostre perte .

R o m e, si tu te  plains que c’est là te  trahir,
Fay-toy  des ennem is que je  puisse haïr.
Q uand  je  voy d e tes murs leur arm ée e t la nostre ,
M es trois frères dans l’une, e t m on mary dans l’au tre, 
Puis-je form er des vœ ux, e t sans im piété 
Im portuner le C iel p o u r ta félicité?
Je  sçay que ton  É ta t, encor en sa naissance,
N e sçauroit sans la g uerre  affermir sa puissance,
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J e  sçay q u ’il d o it s’accroistre, e t que tes g rands destins 
N e  le bo rn ero n t pas chez les peuples Latins,
Q u e les dieux t ’o n t prom is l’em pire de la te rre ,
E t que tu n ’en peux voir l’effet que par la g u erre . 
B ien loin de m ’opposer à ce tte  noble ardeur 
Q u i suit l’arrest des dieux e t court à ta g randeur,
J e  voudrois déjà  voir tes troupes couronnées 
D ’un pas victorieux franchir les Pyrénées :
V a jusqu’en l’O rie n t pousser tes bataillons,
V a sur les bords du R hin p lan ter tes pavillons,
Fay trem bler sous tes pas les colonnes d ’H ercule, 
M ais respecte une ville à qui tu dois R om ule.
In g ra te , souvien-toy que du sang d e ses rois 
T u  tiens ton  nom , tes murs, e t tes prem ières loix : 
A lbe est ton  o rig in e ; arreste , e t considère 
Q u e tu portes le fer dans le sein d e ta m ére ;
T o u rn e  ailleurs les efforts d e  tes bras triom phans:
Sa joye éclatera dans l’heur de ses enfans,
E t, se laissant ravir à l ’am our m aternelle ,
Ses vœ ux seron t pour toy , si tu n ’es plus contre elle. 

J u l ie .
C e discours m e surprend, veu que depuis le tem ps 
Q u ’on a contre son peuple arm é nos com batans,
J e  vous ay veu p o u r elle au tan t d ’indifférence 
Q u e  si d ’un sang rom ain vous aviez pris naissance. 
J ’adm irois la vertu qui réduisoit en vous 
V os plus chers in térests à ceux de vostre époux,
E t je vous consolois au milieu d e  vos plain tes, 
C om m e si nostre R om e eust fait tou tes vos craintes. 

S a b in e .
T a n t qu ’on ne s’est choqué q u ’en de légers com bats, 
T ro p  foibles pour je tte r  un des partis à bas,
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T a n t q u ’un espoir de paix a pù flater ma peine,
O u y , j ’ay fait vanité d ’estre to u te  R om aine.
Si j ’ay veu R om e heureuse avec quelque regret^ 
Soudain j ’ay condam né ce m ouvem ent secret,
E t si j ’ay ressenti dans ses destins contraires 
Q u elque m aligne joye en faveur d e  mes frères, 
Soudain, p o u r l’étouffer rappelan t ma raison,
J ’ay p leu ré , quand la g lo ire  en tro it dans leur maison. 
M ais au jourd ’huy q u ’il faut que l’une ou l’autre tom be, 
Q u ’A lbe devienne esclave ou que R om e succom be,
E t qu ’après la bataille il ne dem eure plus 
N y  d ’obstacle aux vainqueurs ny d ’espoir aux vaincus, 
J ’aurois p our mon pais une cruelle haine,
Si je pouvois encore estre toute Romaine,
E t si je  dem andois vostre triom phe aux dieux 
A u prix de tan t de sang qui m ’est si précieux.
J e  m ’attache un peu m oins aux interests d ’un hom m e; 
J e  ne suis po in t pour A lbe e t ne suis plus pour R om e : 
J e  crains p our l’une e t l’au tre  en  ce dern ier effort,
E t seray du party  q u ’affligera le sort.
Egale à tous les deux jusques à la v ictoire,
J e  p rendray p art aux maux sans en p ren d re  à la g lo ire, 
E t je  g a rd e , au milieu de ta n t d ’aspres rigueurs,
M es larmes aux vaincus, e t ma haine aux vainqueurs. 

J u l ie .
Q u ’on voit naistre souvent d e  pareilles traverses 
En des esprits divers des passions diverses.
E t q u ’à nos yeux Cam ille ag it bien au trem en t!
Son frère est vostre époux , le vostre est son am ant, 
M ais elle voit d ’un œ il bien différent du vostre 
Son sang dans une arm ée e t son am our dans l’autre. 

Lors que vous conserviez un esprit tou t rom ain,



Le sien, irrésolu , le sien, to u t incertain,
D e la m oindre meslée ap p réhendo it l’o rage,
D e tous les deux partis dé testo it l’avantage,
A u m alheur des vaincus d o n n o it toujours ses pleurs, 
E t nourrissoit ainsi d ’éternelles douleurs.
M ais h ier, quand elle sceut q u ’on avoit pris journée, 
E t q u ’enfin la bataille allo it estre do n n ée ,
U n e soudaine joye éc latan t sur son fro n t...

S a b in e .
A h ! que je crains, Ju lie , un changem ent si p ro m p t! 
H ier dans sa belle hum eur elle en tre tin t V alére :
P our ce rival sans d o u te  elle qu itte  mon frère,
Son esprit ébran lé par les ob jets presens 
N e  trouve p o in t d ’absent aimable après deux ans. 
M ais excusez l’ardeur d ’une am our fraternelle ;
Le soin que j ’ay de  luy me fait craindre to u t d ’elle; 
J e  form e des soupçons d ’un tro p  leger sujet ;
Près d ’un jo u r si funeste on  change peu d ’o b je t;
Les ames rarem ent son t de  nouveau blessées,
E t dans un si g ran d  trouble on a d ’autres pensées; 
M ais on n ’a pas aussi de  si doux en tre tiens,
N y  de conten tem ens qui so ient pareils aux siens. 

J u l ie .
Les causes comm e à vous m ’en sem blent fort obscures 
J e  ne m e satisfais d ’aucunes conjectures.
C ’est assez de constance en un si g rand  danger 
Q u e  de le voir, l’a tten d re , e t ne po in t s’affliger;
M ais certes c’en est tro p  d ’aller jusqu’à la joye. 

S a b in e .
V oyez qu’un bon gén ie à propos nous l’envoye: 
Essayez sur ce p o in t à la faire p arle r;
Elle vous aime assez p our ne vous rien celer,
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J e  vous laisse. M a sœ u r, en tre ten ez  Ju lie ,
J ’ay h o n te  de  m ontrer tan t de m élancolie,
E t m on cœ u r, accablé de  mille déplaisirs,
C h e r c h e  la  s o l i t u d e  à  c a c h e r  s e s  s o û p i r s .

S C E N E  II .
C A M IL L E , JU L IE .

C a m il l e .
Q u ’e l le  a  t o r t  d e  v o u l o i r  q u e  j e  v o u s  e n t r e t i e n n e  ! 
C r o i t - e l l e  m a  d o u l e u r  m o in s  v iv e  q u e  la  s i e n n e ,
E t que, plus insensible à de si g rands m alheurs,
A  mes tristes discours je  mesle m oins d e  pleurs?
D e  pareilles frayeurs m on am e est alarm ée,
C o m m e  e l le  j e  p e r d r a y  e n  l ’u n e  e t  l ’a u t r e  a r m é e .
Je  verray m on am ant, mon plus unique bien ,
M o u rir p o u r son pais, ou d étru ire  le m ien,
E t ce t o b je t d ’am our devenir p o u r ma peine 
D igne d e  mes soûpirs, ou d igne de ma haine.
H élas!

J u l ie .
Elle est p o u rtan t plus à plaindre que vous.

O n  p eu t changer d ’am ant, mais non  changer d ’époux. 
O ubliez C uriace, e t recevez V alére :
V ous ne trem blerez plus p o u r le party  contraire, 
V ous serez to u te  nostre , e t vostre esprit, remis, 
N ’aura plus rien à p erd re  au cam p des ennem is. 

C a m il l e .
D o nn ez-m o y  des conseils qui so ient plus légitim es, 
E t plaignez mes m alheurs sans m ’o rd onner des crimes.



Q u o y  qu’à peine à mes maux je puisse résister, 
J ’aime mieux les souffrir que de les m ériter.

J o l ie .
Q u oy ? vous appeliez crime un change raisonnable? 

C a m il l e .
Q u oy ? le m anque d e foy vous sem ble pardonnable? 

J u l ie .
Envers un ennem y qui p eu t nous obliger?

C a m il l e .
D ’un serm ent solem nel qui p eu t nous dégager?  

J u l ie .
Vous dégu isez  en vain une chose tro p  claire,
J e  vous vis encor h ier en tre ten ir V alére,
E t l’accueil gracieux q u ’il recevoit d e  vous 
Luy perm et de nourrir un  espoir assez doux. 

C a m il l e .
Si je  l’en tretins h ier e t luy fis bon  visage,
N ’en im aginez rien qu’à son desavan tage :
D e  m on conten tem en t un au tre  é to it 1 o b je t;
M ais, pour sortir d ’erreur, sçachez-en  le sujet.
J e  g arde à Curiace une am itié tro p  pu re  
Pour souffrir plus long-tem ps qu’on m ’estim e parjure 

Il vous souvient qu ’à peine on voyoit d e  sa sœ ur 
Par un  heureux hym en m on frère possesseur,
Q u an d , pour com ble de joye, il o b tin t de m on pére 
Q ue de ses chastes feux je  serois le salaire.
C e jou r nous fut p rop ice e t funeste à la fois : 
U nissant nos m aisons, il désunit nos rois ;
U n  mesme instant co n d u d  nostre  hym en, e t la guerre 
Fit naistre nostre espoir e t le je tta  p a r te rre,
N ous osta to u t si-tost qu ’il nous eust tou t promis,
E t, nous faisant am ans, il nous fit ennemis.

A C T E  I ,  S C E N E  U
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C om bien nos déplaisirs paru ren t lors extrêm es, 
C om bien contre le Ciel il vom it de blasphèm es,
E t com bien de ruisseaux coulèren t de mes yeux,
J e  ne vous le dy p o in t : vous vistes nos adieux.
V ous avez veu depuis les troubles de  m on am e, 
V ous sçavez p our la paix quels vœ ux a faits ma flam 
E t quels pleurs j ’ay versez à chaque événem ent, 
T an to s t p o u r m on pais, tantost p o u r mon am ant. 
Enfin m on desespoir parm y ces longs obstacles 
M ’a fait avoir recours à la voix des oracles:
E cou tez si celuy qui me fut h ier rendu 
E ut d ro it d e  rasseurer m on esprit éperdu .
C e G rec si renom m é qui depuis tan t d ’années 
A u p ied  de l’A ventin  p réd it nos destinées,
Luy qu’A pollon jam ais n ’a fait parler à faux,
M e prom it par ces vers la fin de mes travaux :
A Ibe et Rom e demain prendront une autre face ;
Tes vaux sont exaucez, elles auront la p a ix ,
Et tu seras unie avec ton Curiace
Sans qu’aucun mauvais sort t’en sépare jam ais.
J e  pris sur cet oracle une en tière  asseurance 
E t, com m e le succès passoit m on espérance, 
J ’abandonnay m on ame à des ravissemens 
Q ui passoient les transports des plus heureux amans» 
Ju g e z  de leur excès. J e  rencontray  V alére,
E t, con tre sa coutum e, il ne p û t me déplaire ;
11 m e parla  d ’am our sans m e d o n n er d ’ennuy ,
J e  ne m ’aperçus pas que je parlois à luy,
J e  ne luy pûs m on trer d e  m épris, ny d e  g lace :
T o u t ce que je  voyois me sem bloit C uriace,
T o u t ce qu ’on me disoit me parlo it de ses feux, 
T o u t ce que je  disois l’asseuroit de mes vœ ux.



Le com bat généra l au jourd ’huy se hazarde,
J ’en sceus hier la nouvelle, e t je  n ’y  pris pas g ard e , 
M on  esprit re je tto it ces funestes ob jets,
C harm é des doux pensers d ’hym en e t de la paix 
La nuit a dissipé des erreurs si charm antes;
M ille songes affreux, mille im ages sanglantes.
O u  p lù tost mille amas de carnage e t d ’horreur 
M ’o n t arraché ma joye e t rendu ma te rreu r.
J ’ay veu du sang , des m orts, e t n ’ay rien veu de suite, 
U n spectre en paroissant p ren o it soudain la fuite :
Ils s’effaçoient l’un l’au tre , e t chaque illusion. 
R edoub lo it mon effroy p ar sa confusion.

J u l ie .
C ’est en contraire sens q u ’un songe s’in te rp rè te . 

C a m il l e .
J e  le doy  croire ainsi, puisque je  le souhaite ,
M ais je m e trouve enfin, m algré tous mes souhaits, 
A u jo u r d ’une bataille e t non-pas d ’une paix.

J u l ie .
Par-là  finit la gu erre , e t la paix luy succède.

C a m il l e .
D ure à jam ais le mal s’il y  faut ce rem ède !
S o it que R om e y succom be ou qu’A lbe ait le dessous, 
C h er am ant, n ’a tten  plus d ’estre un jo u r m on ép o u x ; 
Jam ais, jam ais ce nom  ne sera p o u r un hom m e 
Q ui soit ou le vainqueur ou l’esclave de R om e.

M ais quel o b je t nouveau se p résen te en ces lieux? 
Est-ce toy , C uriace? en croiray-je mes yeux?

A C T E  I , S C E N E  I I  , t
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S C E N E  I I I .
C U R IA C E , C A M IL L E , JU L IE .

CüRIACE.
N ’en d o u tez  p o in t, Cam ille, e t revoyez un homm e 
Q u i n ’est ny le vainqueur ny l’esclave de R om e. 
Cessez d ’ap prehender de voir rougir mes mains 
D u poids honteux  des fers ou du sang des R om ains. 
J ’ay crû que vous aim iez assez R om e e t la glo ire 
P o u r m épriser ma chaisne e t haïr ma victo ire,
E t, com m e égalem ent en  ce tte  extrém ité 
Je  craignois la victoire e t la cap tiv ité ...

C a m il l e .
C uriace, il suffit, je  devine le reste.
T u  fuis une bataille à tes vœ ux si funeste,
E t ton  cœ u r, to u t à m oy, p o u r ne me p erd re  pas, 
D esrobe à ton  pais le secours d e  ton  bras.
Q u ’un au tre considère icy ta renom m ée,
E t te  blasm e, s’il veu t, de m ’avoir trop  aim ée,
C e n ’est p o in t à Cam ille à  t ’en m esestim er:
Plus ton  am our paro it, p lus elle do it t ’aim er,
E t si tu dois beaucoup aux lieux qui t ’on t veu naistre, 
Plus tu quittes p o u r m oy, plus tu  le fais paroistre. 
M ais as-tu  veu m on p ére , e t p eu t-il endurer 
Q u ’ainsi dans sa m aison tu t ’oses retirer ?
N e  p ré fé re -t’il p o in t l’E ta t à sa famille ?
N e  reg a rd e - t’il p o in t R om e plus que sa fille?
Enfin nostre bonheur est-il bien affermy?
T ’a - t ’il veu comm e g en d re , ou bien com me ennem y?



A C T E  I ,  S C E N E  I I I

CüRIACE.
Il m 'a veu com m e g en d re  avec une tendresse 
Q u i tém oignoit assez une en tière allegresse,
M ais il ne m ’a p o in t veu par une trahison 
Ind ign e de l’honneur d ’en trer dans sa m aison.
J e  n ’abandonne p o in t l’in térest de ma ville :
J ’aime encor m on honneur en ad o ran t C am ille ;
T a n t q u ’a duré la g u erre , on m’a vu constam m ent 
Aussi bon citoyen que véritable am ant :
D ’A lbe avec m on am our j ’accordois la querelle ,
J e  soûpirois p o u r vous en  com batant p our e lle ;
E t, s’il falloit encor que l’on en vinst aux coups,
J e  com batrois p o u r elle en  soûpirant pour vous. 
O u y , m algré les désirs de m on am e charm ée,
Si la guerre d u ro it, je  serois dans l’arm ée :
C ’est la paix qui chez vous me donne un libre accès, 
L a paix à qui nos feux do iven t ce beau succès. 

C a m il l e .
La paix! E t le m oyen de croire un tel m iracle? 

J u l ie .
C am ille, p o u r le m oins croyez-en vostre o racle ,
E t sçachons p leinem ent par quels heureux effets 
L’heure d ’une bataille a p ro d u it ce tte  paix.

CüRIACE.
L ’auro it-on  jam ais crû ? D éjà  les deux arm ées,
D ’une égale chaleur au com bat anim ées,
Se m enaçoient des yeux e t , m archant fièrem ent, 
N ’atten d o ien t pour d onner que le com m andem ent, 
Q u an d  nostre d ictateur devant les rangs s’avance, 
D em ande à vostre prince un m om ent de silence,



E t l’ayant ob tenu  : « Q u e  faisons-nous, Rom ains,
D it-il, e t  quel dém on nous fait venir aux mains? 
Souffrons que la raison éclaire enfin nos ames :
N o us sommes vos voisins, nos filles son t vos femmes,
E t l’hym en nous a jo in ts  p ar ta n t e t ta n t d e  nœ uds 
Q u ’il est peu  de  nos fils qui ne so ient vos neveux.
N  ous ne sommes q u ’un sang e t qu ’un peuple en  deux villes : 
P ourquoy  nous déch irer par des guerres civiles,
O ù  la m ort des vaincus affoiblit les vainqueurs,
E t le plus beau triom phe est arrosé d e  pleurs ?
N os ennem is comm uns a tten d en t avec joye 
Q u ’un des partis défait leur donne l’au tre  en proye, 
Lassé, d em y-rom pu , vainqueur, mais p our tou t fruit 
D en ü é  d ’un secours par luy mesme détru it.
Ils o n t assez long-tem ps joüy  d e nos divorces,
C o n tr’eux doresnavan t jo ignons tou tes nos forces,
E t noyons dans l’oubly ces petits différens 
Q ui d e  si bons guerrie rs fon t de  mauvais parens.
Q u e  si l’am bition de  com m ander aux autres 
Fait m archer au jourd ’huy vos troupes e t les nostres, 
Pourveu qu’à m oins de  sang  nous voulions l’appaiser, 
Elle nous unira loin de  nous diviser.
N om m ons des com batans p o u r la cause com m une,
Q u e  chaque peuple aux siens a ttache sa fortune,
E t, suivant ce que d ’eux o rdonnera  le sort,
Q u e  le foible party  p renne loy du plus fort.
M ais sans ind ign ité  p o u r des guerriers si braves,
Q u ’ils dev iennen t sujets sans devenir esclaves,
Sans h o n te , sans trib u t, e t sans au tre  rigueur 
Q u e  de suivre en  tous lieux les drapeaux du vainqueur 
Ainsi nos deux  E tats ne feron t q u ’un em pire. »
Il sem ble q u ’à ces m ots nostre discorde expire.



C hacun , je ttan t les yeux dans un ran g  ennem y, 
R eco n n o it un b eau-frére , un cousin, un amy.
Ils s’é to n n en t com m ent leurs m ains, de sang avides, 
V o lo ien t sans y  penser à tan t de parricides,
E t fon t paroistre un fron t couvert to u t à la fois 
D ’horreur pour la bataille e t d ’ardeur p o u r ce choix. 
Enfin l’offre s’accepte, e t la paix desirée 
Sous ces conditions est aussi-tost ju rée  :
T ro is  com batron t p our tous, mais, p our les m ieux choisir, 
N os chefs o n t voulu p ren d re  un peu plus d e loisir : 
Le vostre est au Sénat, le nostre dans sa ten te . 

C a m il l e .
O  D ieux ! que ce discours rend mon ame c o n te n te 1 

C u r ia c e .
D ans deux heures au plus, par un com m un accord,
Le sort d e  nos guerriers rég lera nostre sort. 
C e p en d an t to u t est libre, a tten d an t qu ’on les nom m e ; 
R om e est dans nostre  cam p, e t nostre camp dans R om e : 
D ’un e t d ’autre costé l’accès é tan t perm is,
C hacun va renoüer avec ses vieux amis.
P o u r m oy, ma passion m’a fait suivre vos frères,
Et mes désirs o n t eu des succès si prospères 
Q u e  l’au theur de vos jours m’a prom is à dem ain 
Le bonheur sans pareil de vous d onner la m ain.
V ous ne dev iendrez pas rebelle à  sa puissance?

C a m il l e .
Le devoir d ’une fille est en  Pobéïssance.
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C u r ia c e .
V enez donc recevoir ce doux com m andem ent, 
Q u i d o it m ettre  le com ble à mon co n ten tem en t.



C a m il l e .
J e  vay suivre vos pas, mais p our revoir mes frères, 
E t sçavoir d ’eux encor la fin de  nos misères.

J u l ie .
A llez , e t cependan t au p ied  de nos autels 
J ’iray rendre p o u r vous grâces aux imm ortels.

I 6 H O R A C E
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S C E N E  P R E M I E R E .  

H O R A C E , C U R IA C E .

CuR IA C E.

A in s i  R om e n ’a  po in t séparé son estim e,
Elle eust crû faire ailleurs un  choix illégitim e : 

C e tte  superbe ville en vos frères e t vous 
T ro u v e  les trois guerriers qu’elle préféré à tous,
E t son illustre ardeur d ’oser plus que les autres 
D ’une seule maison brave tou tes les nostres.
N ous croirons, à la voir to u te  en tière en vos mains, 
Q u e , hors les fils d ’H o race , il n ’est p o in t de Rom ains. 
C e choix pouvoit com bler trois familles de g lo ire , 
Consacrer hau tem ent leurs noms à la m ém oire;
O u y , l’honneur que reçoit la vostre par ce choix 
En pouvo it à bon titre  im m ortaliser trois,
E t, puisque c’est chez vous que m on heur e t ma flame 
M ’o n t fait p lacer ma sœ u r e t choisir une fem m e,
C e que je  vay vous estre e t ce que je  vous suis 

Corneille. I I .  3
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M e font y  p rendre  p a rt au tan t que je  le p u is ;
M ais un au tre in térest tien t ma joye en contrain te ,
E t parm y ses douceurs m esle beaucoup de crainte.
La g uerre  en  tel éclat a mis vostre valeur
Q u e je trem ble p our A lbe, e t prévoy son malheur.
Puisque vous com batez , sa perte  est asseurée :
En vous faisant nom m er le D estin  l’a ju rée ;
J e  voy tro p  dans ce choix ses funestes p ro jets,
E t me co n te  déjà  p our un de vos sujets.

H o r a c e .
Loin de trem bler p o u r A lbe, il vous faut p laindre R om e, 
V oyant ceux qu’elle oublie, e t les trois q u ’elle nom m e. 
C ’est un aveuglem ent p our elle bien fatal,
D ’avoir tan t à choisir, e t d e  choisir si mal.
M ille de ses enfans beaucoup plus d ignes d ’elle 
Pouvoien t bien m ieux que nous soûtenir sa querelle ; 
M ais, quoy que ce com bat me p ro m ette  un cercueil, 
La glo ire d e  ce choix m’enfle d ’un juste o rgueil;
M on  esprit en conçoit une masle asseurance,
J ’ose espérer beaucoup de m on peu de vaillance 
E t, du Sort envieux quels que so ient les p ro jets,
J e  ne me con te po in t p our un de vos sujets.
R om e a trop  crû de m oy, mais mon ame ravie 
R em plira son a tten te  ou qu itte ra  la vie.
Q u i veut m ourir ou vaincre est vaincu rarem ent ;
C e noble desespoir p érit m alaisém ent;
R om e, quoy qu’il en soit, ne sera p o in t su je tte ,
Q u e  mes derniers soupirs n ’asseurent ma défaite. 

C u r ia c e .
H élas! c’est bien icy que je  dois estre p laint!
C e que veu t m on pais, m on amitié le craint.
D ures ex trém itez , de voir A lbe asservie,



O u sa victoire au prix d ’une si chère vie,
Et que l’unique bien où tend en t ses désirs 
S’achète seulem ent par vos derniers soupirs !
Q uels vœ ux puis-je form er, e t quel bonheur a ttendre ?
D e tous les deux costez j ’ay des pleurs à répandre,
D e tous les deux costez mes désirs sont trahis.

H o r a c e .
Q uoy! vous me pleureriez m ourant pour mon païs !
Pour un cœ ur généreux ce trépas a des charmes,
La gloire qui le suit ne souffre po in t de larmes,
E t je  le recevrais en bénissant m on sort,
Si R om e e t tou t l’E tat perdo ien t moins en ma m ort. 

C u r ia c e .
A  vos amis p o urtan t perm ettez  de le craindre:
D ans un si beau trépas ils sont les seuls à p laindre;
La gloire en est pour vous, e t la perte  pour eux,
Il vous fait im m ortel, e t les rend m alheureux:
O n perd  tou t quand on perd  un amy si fidelle.
M ais Flavian m’apporte icy quelque nouvelle.

S C E N E  II.

H O R A C E , C U R IA C E , FLA V IA N .

C u r ia c e .
A lbe d e trois guerriers a - t ’elle fait le choix ?

F l a v ia n .
Je  viens pour vous l’apprendre.

C u r ia c e .
E t bien, qui sont les trois?
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F l a v ia n .

Vos deux frères e t vous.
CüRIACE.

Q u i?
F l a v ia n .

V ous e t vos deux frères. 
M ais pourquoy  ce fron t triste e t ces regards sevéres? 
C e  choix vous dép la ist-il?

C üR IA C E.
N o n , mais il me su rprend ; 

J e  m ’estim ois trop  peu p o u r un honneur si grand. 
F l a v ia n .

D iray-je au d ic ta teur, d o n t l’o rdre icy m ’envoye,
Q u e vous le recevez avec si peu de joye ?
Ce m orne e t froid accueil me surprend à m on tour. 

CüR IA C E.
D y-luy que l’am itié, l’alliance e t l’am our 
N e p o u rro n t em pescher que les trois Curiaces 
N e servent leur pais con tre les tro is H oraces. 

F l a v ia n .
C o n tre  eux ? ah ! c’est beaucoup me dire en peu de m ots.

CüRIACE.
P o rte-lu y  ma réponse, e t nous laisse en repos.

S C E N E  I I I .
H O R A C E , C Ü R IA C E .

CüR IA C E.
Q u e désorm ais le ciel, les enfers et la terre 
U nissent leurs fureurs à nous faire la guerre ,



Q u e les hom m es, les dieux, les dém ons e t le sort 
P rép aren t contre nous un g én éra l effo rt;
J e  m ets à faire pis, en l’é ta t où nous sommes,
Le sort, e t les dém ons, e t les dieux, e t les hom m es: 
C e q u ’ils o n t d e  crüel, e t d ’horrible , e t d ’affreux,
L’est b ien m o in sq u e l’h o n n eu rq u ’on nous fait à tous deux. 

H o r a c e .
Le sort, qui de l’honneur nous ouvre la barrière,
O ffre à nostre  constance une illustre m atière.
11 épuise sa force à form er un m alheur 
Pour mieux se m esurer avec nostre valeur,
E t, comme il vo it en  nous des ames peu comm unes, 
H ors d e  l ’o rd re com m un il nous fait des fortunes.

C om batre un  ennem y p o u r le salut de  tous,
Et contre un  inconnu s’exposer seul aux coups,
D ’une simple vertu c’est l’effet o rd in a ire ;
M ille déjà l ’o n t fait, mille p ourro ien t le faire.
M ourir p our le pais est un si d igne sort 
Q u ’on b riguero it en foule une si belle m ort.
M ais vouloir au public im m oler ce qu’on aime, 
S’attacher au com bat contre un au tre soy-m esm e, 
A ttaq u er un party  qui prend pour défenseur 
Le frère d ’une femme e t l’am ant d ’une sœ ur,
E t, rom pan t tous ces n œ ud s, s’arm er p our la patrie 
C o n tre  un sang qu’on voudroil racheter de sa vie, 
U n e  telle vertu n ’ap arteno it qu ’à n ous:
L ’éclat de son grand  nom  luy fait peu de jaloux,
E t peu d ’hom mes au cœ u r l’o n t assez im prim ée 
P our oser aspirer à tan t de renom m ée.

CuRIACE.
Il est vray que nos nom s ne sçauroient plus périr; 
L’occasion est belle, il nous la faut chérir,
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N ous serons les m iroirs d ’une vertu bien ra re ;
M ais vostre ferm eté tien t un peu du barbare.
P e u , mesme des grands cœ urs, tirero ien t vanité 
D ’aller p ar ce chemin à l’im m ortalité :
A  quelque prix q u ’on m ette une te lle fum ée, 
L’obscurité vaut mieux que tan t de renom m ée.

P o u r m oy, je  l’ose d ire , e t vous l’avez pû  voir,
J e  n ’ay po in t consulté p o u r suivre m on devoir: 
N o stre  longue am itié, l’am our, ny l’alliance 
N ’o n t pû  m ettre un m om ent m on esprit en balance, 
E t, puisque par ce choix A lbe m ontre en effet 
Q u ’elle m ’estim e au tan t que R om e vous a fait,
J e  croy faire pour elle au tan t que vous pour R om e : 
J ’ay le cœ u r aussi bo n , mais enfin je  suis hom m e.
J e  voy que vostre honneur dem ande to u t m on sang, 
Q u e  to u t le mien consiste à vous p ercer le flanc, 
P rest d ’épouser la sœ u r qu’il faut tüer le frère,
E t que p our mon païs j ’ay le sort si co n tra ire ;
Encor qu ’à m on devoir je  coure sans te rreu r,
M o n  cœ u r s’en effarouche, e t j ’en frémis d ’ho rreu r; 
J ’ay p itié d e  m oy-m esm e, e t je tte  un œ il d ’envie 
Sur ceux d o n t nostre g u erre  a consum é la vie.
Sans souhait toutefois de  pouvoir reculer,
C e triste e t fier honneur m’ém eut sans m ’ébranler. 
J ’aime ce qu’il me d o n n e , e t je  plains ce qu ’il m ’oste ; 
E t, si R om e dem ande une vertu  plus hau te ,
J e  rens grâces aux dieux de n ’estre pas Rom ain 
Pour conserver encor quelque chose d ’hum ain. 

H o r a c e .
Si vous n ’étes R om ain , soyez d igne de l’estre.
E t si vous m ’ég a lez , faites-le mieux paroistre.

La solide vertu , d o n t je  fais vanité,
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N ’adm et p o in t de foiblesse avec sa ferm eté,
E t c’est mal de l’honneur en tre r dans la carrière 
Q u e  dès le prem ier pas reg arder en arriére.
N o stre  m alheur est g ran d , il est au plus hau t po in t, 
Je  l’envisage en tie r, mais je n ’en frémis po in t. 
C o n tre  qui que ce soit que m on païs m ’em ploye, 
J ’accepte aveuglém ent cette  g lo ire  avec jo y e- 
Celle de recevoir de tels com m andem ens 
D o it étouffer en nous tous autres sentim ens :
Q ui près de le servir considère au tre  chose 
A  faire ce q u ’il d o it laschem ent se d ispose;
C e d ro it saint e t sacré rom pt to u t au tre lien.
R om e a choisi m on bras, je  n ’exam ine r ie n ;
A v ec  une a llegresse  aussi p le in e  e t  sin cère  
Q u e  j’é p ou say  la sœ u r , je  com batray le  frère,
E t, p our trancher enfin ces discours superflus,
A lbe vous a nom m é, je  ne vous connoy plus. 

C u r ia c e .
Je  vous connois encor, e t c’est ce qui me tu ë ;
M ais cette  aspre vertu ne m ’éto it pas connuë : 
Com m e nostre m alheur elle est au plus haut p o in t, 
Souffrez que je  l’adm ire e t ne l’imite po in t.

H o r a c e .
N o n , non , n ’em brassez pas de vertu par con train te , 
E t, puisque vous trouvez plus de charm e à la p lainte 
En to u te  liberté g o u stez  un bien si doux ;
V oicy venir ma sœ u r p our se p laindre avec vous.
Je  vay revoir la vostre, e t résoudre son ame 
A  ce bien souvenir q u ’elle est tou jours ma fem me,
A  vous aim er encor, si je meurs par vos mains,
Et p rendre en son m alheur des sentim ens rom ains.



H O R A C E

S C E N E  I V .

H O R A C E , C U R IA C E , C A M IL L E . 

H o r a c e .
Avez-vous sceu l’é ta t qu ’on fait d e  Curiace,
M a sœ ur

C a m il l e .
H élas! mon sort a bien changé de face. 

H o r a c e .
A rm ez-vous de constance, e t m ontrez-vous ma sœ ur, 
E t si par mon trépas il re tourne vainqueur,
N e le recevez p o in t en m eurtrier d ’un frère,
M ais en homme d ’honneur qui fait ce q u ’il do it faire, 
Q ui sert bien son pais, e t sçait m ontrer à tous 
Par sa haute vertu qu ’il est d igne de vous :
Com m e si je vivois, achevez l’hym énée.
M ais, si ce fer aussi tranche sa destinée,
Faites à ma victoire un pareil traitem ent,
N e me reprochez po in t la m ort de vostre amant.
Vos larmes vont couler, e t vostre cœ u r se presse. 
Consum ez avec luy tou te  cette  foiblesse,
Q uerellez ciel e t te rre , e t m audissez le sort,
M ais après le com bat ne pensez plus au m ort.

A  Curiace.
J e  ne vous laisseray qu ’un m om ent avec elle,

Puis nous irons ensemble où l’honneur nous appelle.
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S C E N E  V.
C Ü R IA C E , C A M IL L E ,

C a m il l e .
Iras-tu , Curiace, e t ce funeste honneur 
T e  plaist-il aux dépens de to u t nostre bonheur? 

C u r ia c e .
H élas! je  voy trop  bien qu ’il fau t, quoy que je fasse, 
M ourir, ou de dou leur, ou de la main d ’H orace.
Je  vay comme au supplice à ce t illustre em ploy,
J e  m audy mille fois l’é ta t qu ’on fait de m oy,
J e  hay cette  valeur qui fait q u ’A lbe m’estime :
M a flame au desespoir passe jusques au crime,
Elle se prend  au Ciel, e t l’ose q uerelle r;
Je  vous plains, je me plains, mais il y  faut aller. 

C a m il l e .
N o n, je te connoy mieux, tu veux que je  te prie,
E t qu ’ainsi mon pouvoir t ’excuse à ta patrie .
T u  n ’es que trop  fameux par tes autres exploits !
Albe a receu par eux to u t ce que tu luy dois,
A utre n ’a mieux que toy  soutenu cette guerre ,
A utre de plus de m orts n ’a couvert nostre te rre ;
T o n  nom ne peu t plus croistre, il ne luy m anque rien, 
Souffre qu ’un autre icy puisse ennoblir le sien. 

C u r ia c e .
Q ue je souffre à mes yeux qu’on ceigne une autre teste 
D es lauriers im mortels que la gloire m’apreste,
O u que tou t mon pais reproche à ma vertu 
Q u ’il auroit triom phé si j ’avois com batu,
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E t que sous mon am our ma valeur endorm ie 
C ouronne tan t d ’exploits d ’une telle infamie !
N o n , A lbe, après l’honneur que j ’ay receu de toy, 
T u  ne succom beras ny vaincras que par m oy.
T u  m ’as commis ton  so r t, je  t’en rendray bon  conte 
E t vivray sans reproche ou périray  sans h o n te . 

C a m il l e .
Q u oy  ! tu ne veux pas voir qu’ainsi tu  m e trahis ? 

C o r ia c e .
A vant que d ’estre à vous je  suis à m on pais.

C a m il l e .
M ais te  priver p our luy toy-m esm e d ’un beau frère, 
T a  sœ ur de  son mary !

C u r ia c e .
T elle  est no tre  misère.

Le choix d ’A lbe e t de R om e oste to u te  douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frére e t de sœ ur. 

C a m il l e .
T u  pourras donc, cruel, me p résen ter sa teste,
E t dem ander m a main p our prix de  ta  conqueste ? 

C u r ia c e .
Il n ’y faut plus penser : en l’é ta t où je  suis,
V ous aim er sans espoir, c’est tou t ce que je  puis. 
V ous en p leurez , Cam ille?

C a m il l e .
Il faut bien que je  pleure 

M on  insensible am ant ordonne que je  m eure,
E t, quand l’hym en pour nous allume son flambeau,
Il l’étein t de sa main pour m’ouvrir le tom beau.
C e cœ ur im pitoyable à ma perte s obstine,
E t d it qu’il m’aime encor, alors qu ’il m’assassine.
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C u r ia c e .

Q u e les pleurs d ’une am ante on t de puissans discours, 
Et qu ’un bel œ il est fort avec un tel secours!
Q u e m on cœ u r s’a ttendrit à ce tte  triste veuë !
M a constance contre elle à reg re t s’évertue.

N ’a ttaq u ez  plus ma glo ire avec tan t de douleurs,
Et laissez-m oy sauver ma vertu de vos pleurs.
J e  sens q u ’elle chancelle, e t défend mal la place;
Plus je  suis vostre am ant, moins je  suis C uriace; 
Foible d ’avoir déjà  com batu l’amitié,
Vaincroit-elle à la fois l’amour et la pitié?
A llez, ne m’aim ez plus, ne versez plus de larmes,
O u j ’oppose l’offense à de si fortes armes :
Je  me défendray mieux contre vostre couroux,
Et, pour le mériter, je n’ay plus d’yeux pour vous. 
Vengez-vous d’un ingrat, punissez un volage.
Vous ne vous m ontrez p o in t sensible à cet outrage? 
Je  n’ay plus d ’yeux pour vous, vous en avez pour moy ! 
En faut-il plus encor? J e  renonce à ma foy.

R igoureuse vertu do n t je suis la v ictim e,
N e peux-tu  résister sans le secours d ’un crime? 

C a m il l e .
N e fay point d ’autre crim e, e t j ’atteste  les dieux 
Q u ’au lieu de t ’en haïr, je  t ’en aim eray m ieux;
O u y , je  te chériray tou t ing rat et perfide,
E t cesse d ’aspirer au nom de fratricide.
P ourquoy  suis-je R om aine, ou que n ’es-tu  Romain? 
J e  te  préparerais des lauriers de ma m ain,
J e  t ’encouragerais au lieu de te distraire,
E t je  te traiterais comme j ’ay fait mon frère.
H élas! j ’étois aveugle en mes vœ ux au jourd’huy:
J ’en ay fait contre toy, quand j ’en ay fait pour luy.



Il revient, quel m alheur, si l’am our de sa femme 
N e peu t non plus sur luy que le mien sur ton ame !

y
S C E N E  V I .

H O R A C E , C U R IA C E , S A B IN E , C A M IL L E  
CüRIACE.

D ieux! Sabine le suit! Pour ébranler mon cœ ur 
Est-ce peu de Cam ille, y  jo ignez-vous ma sœ ur?
E t, laissant à ses pleurs vaincre ce grand courage, 
L’am enez-vous icy chercher mesme avantage?

S a b in e .
N o n , non, mon frère, non , je ne viens en ce lieu 
Q ue pour vous embrasser e t pour vous dire adieu. 
V ostre sang est trop  bo n , n ’en craignez rien de lasche, 
R ien d o n t la ferm eté d e  ces g rands cœ urs se fasche; 
Si ce m alheur illustre ébranloit l’un de vous,
Je  le desavoûrois pour frère ou pour époux. 
Pourray-je toutefois vous faire une prière 
D igne d ’un tel époux, e t d igne d ’un tel frère?
Je  veux d ’un coup si noble oster l’im piété,
A l’honneur qui l’a ttend  rendre sa pure té ,
La m ettre  en son éclat sans m eslange des crimes, 
Enfin je vous veux faire ennem is légitim es.

D u saint n œ ud  qui vous jo in t je  suis le seul lien : 
Q uand  je ne seray plus, vous ne vous serez rien ; 
Brisez vostre alliance, e t rom pez-en  la chaisne,
E t, puisque vostre honneur veut des effets de haine, 
A chetez par m a m ort le droit de vous haïr.
Albe le veut et R om e, il faut leur obéir ;
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Q u ’un de vous deux me tué, e t que l’autre me venge; 
Alors vostre com bat n ’aura plus rien d ’étrange,
E t du moins l’un des deux sera juste aggresseur,
O u  pour venger sa femme, ou pour venger sa sœ ur. 
M ais q u oy? vous souilleriez une gloire si belle,
Si vous vous anim iez par quelque autre querelle :
Le zélé du pais vous défend de tels soins,
Vous feriez peu pour luy si vous vous é tiez  moins;
Il luy faut, e t sans haine, immoler un beau-frére.
N e différez donc plus ce que vous devez faire, 
C om m encez par sa sœ u r à répandre son sang, 
C om m encez par sa femme à lui percer le flanc, 
C om m encez par Sabine à faire de vos vies 
U n  digne sacrifice à vos chères patries :
V ous êtes ennem is en ce com bat fam eux,
V ous d ’A lbe, vous de R om e, e t moy de toutes deux. 
Q u o y ?  me réservez-vous à voir une victoire 
O ù , pour haut appareil d ’une pom peuse g lo ire,
Je  verray les lauriers d ’un frère ou d ’un mary 
Fum er encor d ’un sang que j ’auray tant ch é ry ? 
Pourray-je  en tre vous deux régler alors mon ame 
Satisfaire aux devoirs, e t de sœ u r, e t de fem m e? 
Embrasser le vainqueur en p leurant le vaincu?
N o n , non, avant ce coup Sabine aura vécu,
M a m ort le préviendra, de qui que je l’ob tienne- 
Le refus de vos mains y condam ne la m ienne.
Sus d o n c ; qui vous re tien t?  A llez, cœ urs inhumains, 
J ’auray trop  de m oyens pour y forcer vos mains, 
Vous ne les aurez po in t au com bat occupées 
Q ue ce corps au milieu n ’arreste vos épées,
E t, m algré vos refus, il faudra que leurs coups 
Se fassent jour icy pour aller jusqu’à vous.
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H o r a c e .

O  ma fem m e!
C u r ia c e .

O  ma sœ u r !
C a m il l e .

C ourage, ils s’amollissent. 
S a b in e .

Vous poussez des soupirs, vos visages pâlissent! 
Q uelle p eu r vous saisit? son t-ce là ces grands cœ urs, 
Ces héros qu ’A lbe e t Rom e o n t pris pour défenseurs?

H o r a c e .
Q ue t ’ay-je fait, Sabine, e t quelle est m on offense 
Q ui t ’oblige à chercher une telle vengeance ?
Q u e t ’a fait m on honneur, e t par quel d ro it viens-tu 
Avec tou te ta  force attaquer ma vertu?
D u moins co n ten te-to y  de  l’avoir é ton n ée ,
E t me laisse achever cette  grande journée 
T u  me viens de réduire en un é trange po in t,
Aime assez ton  mary p our n ’en triom pher point 
V a -t’en , e t ne ren plus la victoire douteuse,
La dispute déjà  m’en est assez ho n teu se ;
Souffre qu ’avec honneur je term ine mes jours.

S a b in e .
V a, cesse de me craindre, on vient à ton secours.
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S C E N E  VI I .

LE V IE IL  H O R A C E , H O R A C E , C U R IA C E , 
S A B IN E , C A M IL L E .

L e v ie il  H o r a c e .
Q u ’est-ce-cy , mes enfans? écoutez-vous vos fiâmes, 
E t perdez-vous encor le temps avec des femmes? 
Prests à verser du sang regardez-vous des pleurs? 
Fuyez, e t laissez-les dép lo rer leurs malheurs.
L euis plaintes on t pour vous trop  d ’art e t de tendresse 
Elles vous feroient p art enfin de leur foiblesse,
E t ce n ’est qu ’en fuyant qu’on pare de tels coups.

S a b in e .
N ’apprehendez rien d ’eux, ils sont d ignes d e vous; 
M algré tous nos efforts, vous en devez a ttendre  
C e que vous souhaitez e t d ’un fils e t d ’un g en d re , 
E t, si nostre foiblesse ébransloit leur honneur,
N ous vous laissons icy pour leur rendre du cœ ur.

Allons, ma sœ ur, allons, ne perdons plus de larmes 
C o n tre  tan t de vertus ce sont de foibles armes,
C e n ’est qu ’au desespoir qu ’il nous faut recourir. 
T ig res , allez com batre, et nous, allons m ourir.



S C E N E  V I I I .
LE V IE IL  H O R A C E , H O R A C E , C U R IA C E . 

H o r a c e .
M on p ère , re ten ez  des femmes qui s’em porten t,
E t de grâce em peschez sur to u t qu ’elles ne sorten t:
Leur am our im portun viendroit avec éclat
Par des cris e t des pleurs troubler nostre com bat,
E t ce q u ’elles nous sont fe ra it q u ’avec justice 
O n nous im pu tera it ce mauvais artifice.
L’honneur d ’un si beau choix sera it trop  acheté .
Si l’on nous soupçonnoit de quelque lâcheté.

Le v i e i l  H o r a c e .
J ’en auray soin ; allez, vos frères vous a tten d en t,
N e pensez q u ’aux devoirs que vos païs dem andent. 

C u r ia c e .
Q uel adieu vous d iray-je , e t par quels com plim ens...

L e  v ie il  H o r a c e .
A h! n ’attendrissez  p o in t icy mes sentim ens :
Pour vous encourager ma voix m anque de term es, 
M o n  cœ ur ne forme p o in t de pensers assez ferm es; 
M oy-m esm e, en cet adieu, j’ay les larmes aux yeux. 
Faites vostre devoir, e t laissez faire aux dieux.



A C T E  I Ï I

S C E N E  P R E M I E R E .

SA B IN E .

Pr e n o n s  p arty , mon am e, en de telles disgrâces, 
Soyons femme d ’H orace, ou sœ ur des Curiaces, 
Cessons de p artage r nos inutiles soins,

Souhaitons quelque chose, e t craignons un peu moins. 
M ais las! quel party  prendre  en un sort si contraire? 
Q u el ennem y choisir d ’un époux ou d ’un frère?
La nature ou l’am our parle pour chacun d ’eux,
E t la loy du devoir m ’attache à tous les deux.
Sur leurs hauts sentim ens réglons p lû tost les nostres, 
Soyons femme de l’un ensem ble et sœ u r des autres, 
R eg ard o n s leur honneur comme un souverain bien, 
Im itons leur constance, e t ne craignons plus rien.
La m ort qui les m enace est une m ort si belle 
Q u ’il en faut sans frayeur a ttendre  la nouvelle. 
N ’appelions p o in t alors les destins inhum ains, 
Songeons pour quelle cause, e t non par quelles mains, 
Revoyons les vainqueurs sans penser qu ’à la glo ire

Corneille. TT.



Q u e tou te  leur maison reçoit de leur victoire,
E t, sans considérer aux dépens de quel sang 
L eur vertu les éléve en cet illustre rang,
Faisons nos intérests de ceux de leur famille :
En l’une je  suis fem m e, en l’au tre je suis fille,
E t tiens à toutes deux par de si forts liens 
Q u ’on ne p eu t triom pher que par les bras des miens. 
Fortune, quelques maux que ta  rigueur m ’envoye, 
J ’ay trouvé les m oyens d ’en tirer de la joye,
E t puis voir au jou rd ’huy le com bat sans terreur,
Les m orts sans desespoir, les vainqueurs sans horreur.

Flateuse illusion, erreur douce e t grossière,
V ain effort de  m on am e, im puissante lum ière,
D e qui le faux brillant p rend  d ro it d e  m ’ébloüir.
Q u e  tu sçais peu durer e t tost t ’évanoüir !
Pareille à ces éclairs qui, dans le fort des om bres, 
Poussent un jour qui fuit e t rend les nuits plus som bres, 
T u  n’as frapé mes yeux d ’un m om ent de  clarté 
Q u e  pour les abysm er dans plus d ’obscurité.
T u  charm ois trop  m a peine , et le C iel, qui s’en fasche 
M e vend d é jà  bien cher ce m om ent de relasche.
J e  sens m on triste cœ u r percé d e  tous les coups 
Q ui m ’osten t m ain tenant un frère ou m on époux : 
Q u an d  je  songe à leur m ort, quoy que je me propose, 
J e  songe par quels bras, e t non  pour quelle cause,
E t ne voy les vainqueurs en leur illustre rang 
Q u e p our considérer aux dépens de quel sang.
La maison des vaincus touche seule m on ame,
En l’une je suis fille, en l’autre je suis fem m e,
E t tiens à tou tes deux par d e  si forts liens
Q u ’on ne p eu t triom pher que par la m ort des miens.
C ’est là donc ce tte  paix que j ’ay tan t souhaitée!
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T ro p  lavorables dieux, vous m ’avez écoutée !
Q uels foudres lancez-vous quand vous vous irritez,
Si mesme vos faveurs o n t tan t de criiautez,
E t de quelle façon punissez-vous l’offense 
Si vous traitez ainsi les vœ ux de l’innocence?
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S C E N E  I I .
S A B I N E ,  J U L I E .

S a b in e .
En est-ce  fait, Ju lie , e t que m ’apportez-vous?
E st-ce la m ort d ’un frère ou celle d ’un époux?
Le funeste succès de  leurs arm es impies 
D e tous les com batans a - t ’il fait des hosties,
E t, m ’enviant l’horreur que j ’aurois des vainqueurs, 
P o u r tous tan t qu ’ils é to ien t d em ande-t’il mes pleurs? 

J u l ie .
Q uoy  ! ce qui s’est passé, vous l’ignorez  encore ? 

S a b in e .
V ous faut-il é tonner de ce que je  l’ignore ,
E t ne sçavez-vous po in t que de cette  maison 
P our Cam ille e t pour moy l’on fait une prison?
Ju lie , on nous renferm e, on a peur de  nos larmes ; 
Sans cela nous serions au milieu de leurs arm es,
E t par les desespoirs d ’une chaste amitié 
N ous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 

J u l ie .
11 n’éto it pas besoin d ’un si tendre spectacle,
Leur veuë à leur com bat apporte  assez d ’obstacle.
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Si-tost q u ’ils o n t paru , prests à se m esurer,

O n  a dans les deux camps en tendu  m urm urer 
A voir de tels amis, des personnes si proches,
V enir p our leur patrie aux m ortelles approches :
L ’un s’ém eut de p itié , l’au tre  est saisi d ’horreur, 
L’au tre d ’un si g rand  zèle adm ire la fureur,
T e l p o rte  jusqu’aux cieux leur vertu sans égalé,
E t te l l’ose nom m er sacrilège e t brutale.
Ces divers sentim ens n ’o n t p o u rtan t q u ’une voix, 
T o u s accusent leurs chefs, tous d é testen t leur choix, 
E t, ne pouvant souffrir un com bat si barbare,
O n  s’écrie, on s’avance, enfin on les sépare.

S a b i n e .
Q u e je  vous doy d ’encens, grands d ieux, qui m ’exaucez ! 

J u l ie .
Vous n ’étes pas, Sabine, encore où vous pensez. 
V ous pouvez espérer, vous avez m oins à craindre, 
M ais il vous reste encor assez dequoy  vous plaindre.

En vain d ’un sort si triste on les veut garan tir,
Ces cruels généreux  n’y  peuvent consentir.
La g lo ire d e  ce choix leur est si précieuse,
E t charm e te llem ent leur am e am bitieuse 
Q u ’alors q u ’on les d ép lo re , ils s’estim ent heureux,
E t p ren n en t p our affront la p itié q u ’on a d ’eux.
Le trouble des deux camps souille leur renom m ée,
Ils com batron t p lù tost e t l’une e t l’au tre arm ée,
Et m ourron t par les mains qui leur font d ’autres loix. 
Q u e  pas un d ’eux renonce aux honneurs d ’un tel choix. 

S a b in e .
Q u o y ! dans leur d u re té  ces cœ urs d ’acier s’obstinent! 

J u l ie .
O u y, mais d ’au tre costé les deux camps se m utinent.



Et leurs cris, des deux parts poussez en mesme temps 
D em anden t la bataille ou d ’autres com batans.
La presence des chefs à peine est respectée,
Leur pouvoir est douteux , leur voix mal écoutée,
Le roy mesme s’é ton n e , e t, pour dernier effort :
« Puisque chacun, d it-il, s’échauffe en ce discord, 
C onsultons des grands dieux la m ajesté sacrée,
E t voyons si ce change à leurs b o n tez  agrée .
Q u el impie osera se p rendre à leur vouloir,
Lors q u ’en un sacrifice ils nous l’auront fait voir? »
Il se taist, e t ces m ots sem blent estre des charmes, 
M esm e aux six com battans ils arrachent les armes,
Et ce désir d ’honneur qui leur ferme les yeux,
T o u t aveugle q u ’il est, respecte encor les dieux. 
Leur plus bouillante ardeur cède à l’avis de Tulle,
E t, so it par déférence ou par un p rom pt scrupule, 
D ans l’une e t l’au tre  arm ée on s’en fait une loy 
C om m e si tou tes deux le connoissoient pour roy.
Le reste s’apprendra par la m ort des victimes.

S a b in e .
Les dieux n ’avoûront po in t un com bat plein d e  crimes 
J ’en espère beaucoup, puisqu’il est différé,
E t je com m ence à voir ce que j ’ay désiré.

S C E N E  I I I .
S A B IN E , C A M IL L E , JU L IE .

S a b in e .
M a sœ u r, que je  vous die une bonne nouvelle.
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C a m il l e .

Je  pense la sçavoir, s’il faut la nom m er telle,
O n  l’a d ite  à m on p ére , e t j ’étois avec lu y ;
M ais je  n ’en conçoy rien qui flate m on ennuy.
C e delay de nos maux rendra leurs coups plus rudes, 
C e n ’est qu ’un plus long  term e à nos inquiétudes,
E t tou t l’allégem ent q u ’il en faut espérer,
C ’est d e  p leurer plus tard ceux qu’il faudra p leurer. 

S a b i n e .
Les dieux n ’o n t pas en vain inspiré ce tum ulte. 

C a m il l e .
D isons p lû tost, ma sœ ur, q u ’en vain on les consulte : 
Ces mesmes dieux à T u lle  on t inspiré ce choix,
E t la voix du public n ’est pas toû jours leur voix.
Ils d escenden t bien m oins dans de si bas é tages 
Q u e  dans l’am e des rois, leurs vivantes im ages,
D e qui l’indépendan te  e t sainte au torité  
Est un rayon secret de leur divinité.

J u l ie .
C ’est vouloir sans raison vous form er des obstacles 
Q u e de chercher leur voix ailleurs q u ’en leurs oracles, 
E t vous ne vous pouvez figurer to u t perdu ,
Sans dém entir celuy qui vous fut h ier rendu.

C a m il l e .
U n  oracle jamais ne se laisse com prendre :
O n  l’en tend  d ’au tan t m oins que plus on croit l’en tendre , 
E t, loin de s’asseurer sur un pareil arrest,
Q u i n ’y voit rien d ’obscur d o it croire que tou t l’est. 

S a b in e .
Sur ce qui fait pour nous prenons plus d ’asseurance, 
E t souffrons les douceurs d ’une juste espérance. 
Q uand  la faveur du Ciel ouvre à dem y ses bras,
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Q ui ne s’en p rom et rien ne la m érite pas ;
Il em pesche souvent q u ’elle ne se dép loyé,
E t, lorsqu’elle descend , son refus la renvoyé.

C a m il l e .
Le Ciel ag it sans nous en ces événem ens,
E t ne les rég ie p o in t dessus nos sentim ens.

J u l ie .
Il ne vous a fait peur que p our vous faire grâce . 
A dieu, je vay sçavoir comme enfin to u t se passe. 
M o d érez  vos frayeurs, j’espére à mon retour 
N e  vous en tre ten ir que de propos d ’am our,
Et que nous n ’em ploîrons la fin de la journée 
Q u ’aux doux préparatifs d ’un heureux hym énée. 

S a b i n e .
J ’ose encor l’espérer.

C a m il l e .
M o y , je n ’espére rien.

J u l ie .
L’effet vous fera voir que nous en jugeons bien.

S C E N E  I V .
S A B IN E , C A M IL L E .

S a b in e .
Parm y nos déplaisirs souffrez que je vous blasm e,
J e  ne puis approuver tan t de trouble en vostre ame 
Q u e  feriez-vous, ma sœ u r, au po in t où je me voy, 
Si vous aviez à craindre au tan t que je le doy,



E t si vous a ttend iez  de leurs armes fatales 
D es maux pareils aux miens e t des pertes égales? 

C a m il l e .
Parlez plus sainem ent de vos maux et des miens.
C hacun v o it ceux d ’a u tru y d ’un autre œ il  que les siens, 
M a is, à bien regarder ceux où  le  C iel m e p lo n g e ,
Les vostres auprès d ’eux vous sem bleront un songe.

La seule m ort d ’H orace est à craindre p our vous.
D es frères ne sont rien à l’égal d ’un époux :
L’hym en qui nous attache en une au tre famille 
N ous détache de celle où l’on a vécu fille ;
O n voit d ’un œ il divers des nœ uds si différens,
E t, p o u r suivre un m ary, l’on qu itte  ses parens.
M ais si près d ’un hym en l’am ant que donne un pére 
N o u ses tm o in sq u ’u n époux , e t n o n -p asm o in sq u 'u n frére  • 
N os sentim ens en tr’eux dem euren t suspendus,
N ostre  choix impossible, e t nos vœ ux confondus.
Ainsi, ma sœ ur, du m oins vous avez dans vos plaintes 
O ù p o rte r vos souhaits e t term iner vos craintes,
M ais, si le Ciel s’obstine à nous persécu ter,
Pour m oy, j ’ay tou t à craindre, e t rien à  souhaiter. 

S a b in e .
Q uand  il faut que l’un m eure, e t par les mains de l’au tre , 
C ’est un raisonnem ent bien mauvais que le vostre.

Q uoyque ce so ient,m a sœ ur, des nœ uds bien différens, 
C ’est sans les oublier q u ’on qu itte  ses parens :
L’hymen n ’efface p o in t ces profonds caractères,
Pour aimer un m ary, l’on ne hait pas ses frères,
La nature en tou t tem ps garde ses prem iers d ro its ,
Aux dépens de leur vie on ne fait po in t de choix; 
A ussi-bien q u ’un cpoux ils sont d ’autres nous-mesmes,
E t tous maux sont pareils, alors q u ’ils sont extrêmes.
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M ais l’am ant qui vous charm e e t pour qui vous brûlez 
N e  vous est après to u t que ce que vous voulez:
U ne mauvaise hum eur, un peu d e jalousie 
En fait assez souvent passer la fantaisie.
C e que p eu t le caprice, osez-le par raison,
E t laissez vostre sang hors de com paraison.
C ’est crime qu’opposer des liens volontaires 
A  ceux que la naissance a rendus nécessaires.
Si donc le C iel s’obstine à nous persécu ter,
Seule, j ’ay to u t à craindre, e t rien à so u h aite r;
M ais, p o u rv o u s, le devoir vous donne dans vos plaintes 
O ù  p o rte r vos souhaits e t term iner vos craintes. 

C a m il l e .
Je  le voy bien , ma sœ u r, vous n ’aimastes jamais,
V ous ne connoissiez p o in t ny  l’am our ny ses traits. 
O n  p eu t luy résister quand il com m ence à naistre, 
M ais non-pas le bannir quand il s’est rendu maistre 
E t que l’aveu d ’un pére , en gagean t nostre foy,
A  fait de  ce tyran un légitim e roy.
Il en tre  avec douceur, mais il régne par force,
E t, quand l’am e une fois a gousté son am orce, 
V ouloir ne plus aim er, c’est ce qu ’elle ne peu t 
Puisqu’elle ne p eu t plus vouloir que ce qu ’il veut ;
Ses chaisnes sont pour nous aussi fortes que belles.

S C E N E  V.
LE V IE IL  H O R A C E , S A B IN E , C A M IL L E .

L e v ie il  H o r a c e .
J e  viens vous ap porter de fascheuses nouvelles,
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M es filles; mais en vain je  voudrais vous celer 
C e qu ’on ne vous sçauroit long-tem ps dissimuler.
V os frères sont aux mains, les dieux ainsi l’ordonnent. 

S a b in e .
J e  veux bien l'avouer, ces nouvelles m’é ton n en t,
E t je  m’im aginois dans la divinité
B e a u c o u p  m o in s  d ’in ju s t ic e  e t  b i e n  p lu s  d e  b o n t é .
N e nous consolez po in t contre tan t d ’in fortune,
La pitié parle en vain, la raison im p o rtu n e;
N o us avons en nos mains la fin de nos douleurs,
E t qui veut bien m ourir p eu t braver les malheurs. 
N ous pourrions aisém ent faire en  vostre presence 
D e nostre desespoir une fausse constance,
M ais, quand on p eu t sans h on te  estre sans ferm eté, 
L’affecter au dehors, c’est une lascheté :
L’usage d ’un tel art, nous le laissons aux hom m es,
E t ne voulons passer que pour ce que nous sommes.

N o us ne dem andons po in t q u ’un courage si fort 
S’abaisse à nostre exem ple à se plaindre du so r t;  
R ecevez sans frémir ces m ortelles alarm es,
V oyez couler nos pleurs sans y m esler vos larmes, 
Enfin, pour tou te  g râce en de tels déplaisirs.
G ardez vostre constance e t souffrez nos soupirs.

L e v ie il  H o r a c e .
Loin de blasm er les pleurs que je  vous voy répandre, 
J e  croy faire beaucoup de m’en pouvoir défendre,
E t céderais p eu t-estre  à de si rudes coups 
Si je prenois icy mesme in térest que vous.
N o n  qu’A lbe par son choix m’ait fait haïr vos frères : 
T o u s trois m e son t encor des personnes bien chères, 
M ais enfin l’amitié n ’est pas du mesme rang.
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Et n’a point les effets de l’am our ny du sang.
Je  ne sens p o in t pour eux la douleur qui tourm ente 
Sabine comm e sœ u r, Cam ille com me am ante ;
J e  puis les regarder comme nos ennem is,
E t d o nne sans reg re t mes souhaits à mes fils.
Ils son t, grâces aux dieux, d ignes de leur patrie , 
A ucun é tonnem ent n ’a leur glo ire flestrie,
E t j’ay veu leur honneur croistre de la moitié 
Q u an d  ils on t des deux camps refusé la p itié .
Si par quelque foiblesse ils l’avoient m andiée,
Si leur haute vertu ne l’eust répudiée ,
M a main b ien-tost sur eux m ’eust vengé hautem ent 
D e l’affront que m’eust fait ce m ol consentem ent. 
M ais, lors qu’en dép it d ’eux on en  a voulu d ’autres, 
J e  ne le céle p o in t, j ’ay jo in t mes vœ ux aux vostres 
Si le C iel pitoyable eust écouté ma voix,
A lbe sero it réd u ite  à  faire un au tre  choix ;
N ous pourrions voir tan to st triom pher les H oraces 
Sans voir leurs bras souillez du sang des Curiaces,
E t de l’événem ent d ’un com bat plus humain 
D ép en d ro it m aintenant l’honneur du nom rom ain.
La prudence des dieux au trem ent en dispose,
Sur leur o rdre éterne l m on esprit se repose ;
Il s’arm e en  ce besoin de générosité ,
Et du bonheur public fait sa félicité.
T aschez d ’en faire au tan t pour soulager vos peines, 
E t songez tou tes deux que vous êtes Rom aines, 
V ous l’étes devenuë, e t vous l’étes encor.
U n si glorieux titre  est un d igne trésor.
U n jour, un jo u r viendra que par to u te  la terre 
Rom e se fera craindre à l’égal du tonnerre 
E t que, tou t l’univers trem blant dessous ses loix,



C e grand  nom deviendra l’am bition des rois.
Les dieux à nostre Æ née o n t prom is cette  g lo ire.

S C E N E  V I .
LE V IE IL  H O R A C E , S A B IN E , C A M IL L E , 

JU L IE .

L e v ie il  H o r a c e .
N ous venez-vous, Ju lie , apprendre la victoire?

J u l ie .
M ais p lû tost du com bat les funestes effets.
R om e est su je tte  d ’A lbe, e t vos fils son t défaits :
D es trois les deux son t m orts, son époux seul vous re s te .

L e  v ie il  H o r a c e .
O  d ’un triste com bat effet vraim ent funeste !
R om e est su je tte  d ’A lbe, e t , p o u r l’en  garan tir,
Il n ’a pas em ployé jusqu’au dern ier soupir !
N o n , n o n , cela n ’est p o in t, on vous trom pe, Ju lie , 
R om e n ’est p o in t su je tte , ou m on fils est sans vie :
J e  connoy mieux m on sang, il sçait mieux son devoir. 

J u l ie .
M ille, de nos rem parts, comm e m oy l’ont pû  voir.
Il s’est fait adm irer tan t qu’on t duré ses frères,
M ais, comm e il s’est veu seul contre trois adversaires, 
Près d ’estre enferm é d ’eux, sa fuite l ’a sauvé.

L e  v ie il  H o r a c e .
E t nos soldats trahis ne l’on t po in t achevé!
D ans leurs rangs à ce lasche ils on t donné retraite . 

J u l ie .
J e  n ’ay rien voulu voir après cette défaite.

44 H O R A C E
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C a m il l e .

O  mes frères !
L e v i e i l  H o r a c e .

T o u t-b e au , ne les p leurez pas tous, 
D eux  joüissent d ’un sort d o n t leur p ére  est jaloux. 
Q u e  des plus nobles fleurs leur tom be soit couverte : 
La glo ire de leur m ort m ’a payé de leur perte  ;
C e bonheur a suivy leur courage invaincu 
Q u ’ils o n t veu R om e libre au tan t qu ’ils o n t vécu,
E t ne l’auron t p o in t veuë obéir qu’à son prince,
N y  d ’un E ta t voisin devenir la province.
P leu rez  l’autre, p leu rez  l ’irréparable affront 
Q u e  sa fu ite  h on teu se  im prim e à nostre front,
P leu rez  le  d esh on n eu r d e  to u te  nostre  race,
Et l’opprobre éterne l qu ’il laisse au nom d ’H orace. 

J u l ie .
Q u e vouliez-vous qu’il fist contre trois?

L e v i e i l  H o r a c e .
Q u ’il m ourust, 

O u  q u ’un beau desespoir alors le secourust.
N ’eust-il que d ’un m om ent reculé sa défaite ,
R om e eust été  du m oins un peu plus tard su je tte  ;
Il eust avec honneur laissé mes cheveux gris,
E t c’é to it de sa vie un assez d igne prix.

Il est d e  to u t son sang contable à sa patrie , 
C haque g o û te  épargnée a sa glo ire flestrie,
C haque instan t d e  sa vie, après ce lasche to u r,
M e t d ’au tan t plus ma hon te  avec la sienne au jour. 
J ’en rom pray bien le cours e t ma juste colère,
C o n tre  un indigne fils usant des droits d ’un pére, 
Sçaura bien faire voir dans sa punition 
L’éclatant desaveu d ’une telle action.



S a b in e .
E coutez un peu moins ces ardeurs généreuses,
E t ne nous ren d ez  po in t to u t-à -fa it m alheureuses.

L e  v ie il  H o r a c e .
Sabine, vostre cœ u r se console aisém ent ;
N o s m alheurs jusqu’icy vous touchen t foiblem ent, 
V ous n’avez p o in t encor d e  p art à nos misères :
Le Ciel vous a sauvé vostre époux e t vos frères,
Si nous sommes sujets, c’est de vostre païs;
V os frères sont vainqueurs quand nous sommes trahis, 
E t, voyant le hau t p o in t où leur g lo ire  se m on te , 
V ous reg ard ez  fort peu ce qui nous vient de honte. 
M ais vostre tro p  d ’am our p our cet infâme époux 
Vous donnera  b ien tost à plaindre comm e à nous.
V os pleurs en sa faveur son t de foibles défenses. 
J ’atteste des grands dieux les suprêm es puissances 
Q u ’avant ce jou r finy, ces m ains, ces p ropres mains 
L averont dans son sang la honte des Rom ains. 

S a b in e .
Suivons-le p ro m ptem en t, la colère l’em porte.
D ieux! verrons-nous toûjours des m alheurs de la sorte? 
N ous fau d ra -t’il toûjours en craindre de plus grands, 
E t toûjours red o u ter la main d e nos parens?
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A C T E  I V

S C E N E  P R E M I E R E  

LE V IE IL  H O R A C E , C A M IL L E .

Le v i e i l  H o r a c e .

Ne  me parlez jamais en faveur d ’un infâme, 
Q u ’il me fuye à l’égal des frères de sa femme ; 
Pour conserver un sang q u ’il tien t si précieux 

Il n ’a rien fait encor, s’il n ’évite mes yeux.
Sabine y p eu t m ettre o rd re , ou derechef j ’atteste  
Le souverain pouvoir de la troupe cé leste ... 

C a m il l e .
A h! mon p ére , p ren ez  un plus doux sentim ent, 
Vous verrez R om e mesme en user autrem ent,
E t, de quelque m alheur que le C iel l’ait com blée, 
Excuser la vertu sous le nom bre accablée.

Le v i e i l  H o r a c e .
Le jugem ent de R om e est peu pour mon regard  ; 
Cam ille, je suis pére , e t j ’ay mes droits à part,
J e  sçay trop  com m e ag it la vertu véritable :



C ’est sans en triom pher que le nom bre l’accable,
E t sa masle v igueur, toujours en mesme p o in t, 
Succom be sous la force e t ne luy cède po in t. 
T aisez-vous, e t sçachons ce que nous veut V alére.

S C E N E  II .
LE V IE IL  H O R A C E , V A L E R E , C A M IL L E . 

V a l e r e .
Envoyé par le roy p our consoler un pére ,
E t pour luy tém o ig n er...

Le v i e i l  H o r a c e .
N ’en p ren ez  aucun soin, 

C ’est un soulagem ent d o n t je  n ’ay pas besoin,
E t j ’aime mieux voir m orts que couverts d ’infamie 
C eux que vient de m ’oster une main ennem ie.
T o u s deux p our leur païs sont m orts en gens d ’honneur, 
Il me suffit.

V a l e r e .
M ais l’au tre est un rare bonheur,

D e  tous les trois chez vous il do it tenir la place.
L e  v ie il  H o r a c e .

Q u e  n ’a - t’on veu périr en luy le nom d ’H orace ! 
V a l e r e .

Seul vous le m al-tra itez  après ce qu’il a fait.
L e v ie il  H o r a c e .

C ’est à m oy seul aussi de punir son forfait.
V a l e r e .

Q uel forfait trouvez-vous en sa bonne conduite?
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L e  v ie il  H o r a c e .

Q uel éclat de vertu trouvez-vous en sa fuite?
V a l e r e .

La fu ite 'es t g lorieuse en ce tte  occasion.
L e  v ie il  H o r a c e .

Vous redoublez ma h on te  e t ma confusion.
C ertes l’exem ple est rare , e t d igne d e  m ém oire,
D e trouver dans la fuite un chem in à la g lo ire. 

V a l e r e .
Q uelle confusion et quelle h on te  à vous 
D ’avoir p ro d u it un fils qui nous conserve tous,
Q ui fait triom pher R om e et luy g ag n e  un em pire?
A quels plus grands honneurs faut-il qu ’un pére  aspire?

L e  v ie il  H o r a c e .
Q uels honneurs, quel triom phe, e t quel em pire enfin, 
Lors qu’A lbe sous ses loix range nostre destin ? 

V a l e r e .
Q u e parlez-vous icy d ’A lbe e t de sa victoire? 
Ignorez-vous encor la m oitié d e  l’histoire?

L e  v ie il  H o r a c e .
Je  sçay que par sa fuite il a trah y  l’E tat.

V a l e r e .
O uy, s’il eust en fuyant term iné le com bat;
M ais on  a b ien-tost veu qu ’il ne fuyoit q u ’en homme 
Q ui sçavoit m énager l’avantage de R om e.

L e v ie il  H o r a c e .
Q uoy ! Rom e donc triom phe !

V a l e r e .
A pprenez, apprenez 

La valeur d e ce fils qu ’à to rt vous condam nez.
Res.té seul contre trois, mais en  cette  avanture, 

T o u s trois é tan t blessez e t luy seul sans blessure, 
C orne ille . I I . • n
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T ro p  foible p our eux tous, trop  fort pour chacun d ’eux, 
I! sçait bien se tirer d ’un pas si d an g ereu x ;
Il fuit p o u r mieux com batre, e t ce tte  p rom pte  ruse 
D ivise ad ro item en t trois frères qu’elle abuse.
C hacun le suit d ’un pas ou plus ou moins pressé, 
Selon qu ’il,se rencon tre  ou plus ou m oins blessé : 
L eur ardeur est éga le à poursuivre sa fuite,
M ais leurs coups inégaux séparen t leur poursuite.

H o race , les voyant l ’un de l’au tre écartez ,
Se re to u rn e , e t déjà les croit dem y-dom ptez :
Il a ttend  le prém ier, et c’é to it vostre gendre .
L’au tre , to u t indigné q u ’il ait osé l’a ttendre ,
En vain en l’a ttaquan t fait paroistre un g rand  cœ ur, 
Le sang qu’il a perdu rallentit sa vigueur.
A lbe à son tou r com m ence à craindre un sort contraire : 
Elle crie au second qu’il secoure son frère ;
11 se haste, e t s’épuise en efforts superflus :
Il trouve en les jo ig n an t que son frère n ’est plus. 

C a m il l e .
H élas !

V a l e r e .
T o u t hors d ’haleine il p rend  po u rtan t sa place, 

E t redouble b ien -to st la victoire d ’H orace :
Son courage sans force est un débile ap p u y ;
V oulant venger son frère il tom be auprès de luy.
L’air resonne des cris q u ’au C iel chacun envoyé,
A lbe en je tte  d ’angoisse, e t les Rom ains de joye.

Com m e nostre héros se voit près d ’achever,
C ’est peu p our luy de vaincre, il veut encor braver.
« J ’en viens d ’im m oler deux aux mânes de mes frères, 
R om e aura le dern ier de mes trois adversaires,
C ’est à ses intérests que je  vay l’im m oler, »



D it-il, e t tou t d ’un tem ps on le voit y voler.
La victoire e n tr’eux-deux n ’éto it pas incertaine, 
L’A lb in , percé de coups, ne se traisnoit qu ’à peine, 
E t, com me une victime aux marches de l’au te l,
Il sem bloit p résen ter sa g o rg e  au coup m ortel.
Aussi le reço it-il, peu  s’en faut, sans défense,
E t son trépas de R om e établit la puissance.

Le v i e i l  H o r a c e .
O  mon fils, ô ma joye, ô  l’honneur de nos jours!
O  d ’un E tat panchant l’inespéré secours!
V ertu  d igne de Rom e e t sang digne d ’H orace, 
A ppuy de ton  païs e t glo ire de ta  race !
Q uand  pourray-je étouffer dans tes em brassem ens 
L’erreur d o n t j ’ay form é de si faux sentim ens? 
Q u an d  pourra mon am our baigner avec tendresse 
T o n  fron t victorieux de larmes d ’allegresse ?

V a l e r e .
Vos caresses b ien -to st p ourron t se dép loyer :
Le roy dans un m om ent vous le va renvoyer,
Et rem et à dem ain la pom pe qu’il p répare 
D ’un sacrifice aux dieux pour un bonheur si rare. 
A u jourd ’huy seulem ent on s’acquite vers eux 
Par des chants de  victoire e t par de simples vœ ux; 
C ’est où  le roy le m ène, e t tandis il m ’envoye 
Faire office vers vous de  douleur e t de joye.
M ais cet office encor n’est pas assez pour luy,
H y  viendra luy-m esm e, e t p eu t-estre  au jo u rd ’huy:
Il croit mal reconnoistre une vertu si pure ,
Si de sa p ropre bouche il ne vous en asseure,
S il ne vous d it chez vous com bien vous d o it l’E tat.

Le v i e i l  H o r a c e .
D e tels rem ercîm ens on t p our moy trop d ’éclat,
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E t je  me tiens déjà trop  payé, par les vostres,
D u service d 'un  fils e t du  sang des deux autres. 

V a l e r e .
Il ne sçait ce que c’est d ’honorer à dem y,
E t son sceptre arraché des mains de l’ennem y 
Fait qu ’il tien t cet honneur q u ’il lui plaist de vous faire 
A u dessous du m érite e t du fils e t du pére.
J e  vay luy tém oigner quels nobles sentim ens 
La vertu vous inspire en tous vos m ouvem ens,
E t com bien vous m ontrez  d ’ardeur pour son service.

L e  v ie il  H o r a c e .
J e  vous devray beaucoup p our un si bon office.

S C E N E  I I I .
LE V IE IL  H O R A C E , C A M IL L E .

L e  v ie il  H o r a c e .
M a fille, il n ’est plus tem ps de répandre des pleurs; 
I l siel mal d ’en verser où l ’on  voit tan t d ’honneurs : 
O n  pleure in justem ent des pertes dom estiques,
Q u an d  on en  voit sortir des victoires publiques.
R om e triom phe d ’A lbe, e t c ’est assez pour nous, 
T ous nos maux à ce prix do iven t nous estre doux.
En la m ort d ’un am ant vous ne perd ez  q u ’un homme 
D o n t la p e rte  est aisée à réparer dans Rom e :
A près ce tte .v ic to ire  il n ’est p o in t de Rom ain 
Q ui ne soit g lorieux de vous d o n n er la main.
Il me faut à Sabine en p o rte r la nouvelle;
C e coup sera sans d o u te  assez rude pour elle,
E t ses trois frères morts par la main d ’un époux
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Luy do n n ero n t des pleurs bien plus justes q u ’à vous; 
M ais j ’espére aisém ent en dissiper l’o rage,
E i q u ’un peu de p rudence, aidan t son g ran d  courage, 
Fera b ien -to st rég n er sur un si noble cœ ur 
Le généreux  am our q u ’elle d o it au vainqueur. 
C ep en d an t étouffez cette  lasche tristesse,
R ecevez-le , s’il v ient, avec m oins de foiblesse, 
Faites-vous voir sa sœ ur, e t qu ’en un mesme flanc 
Le C iel vous a tous deux form ez d ’un mesme sang.

S C E N E  I V .
C A M IL L E .

O u y , je luy feray voir par d ’infaillibles marques 
Q u ’un véritable am our brave la main des Parques, 
E t ne prend po in t de loix de ces crüels tyrans 
Q u ’un astre injurieux nous donne pour parens.
T u  blasmes ma douleur, tu l’oses nom m er lasche, 
Je  l’aime d ’au tan t plus que plus elle te fasche, 
Im pitoyable pére , e t, par un juste effort,
J e  la veux rendre égale aux ligueurs de mon sort.

En vit-on jamais un d o n t les rudes traverses 
Prissent en  m oins de rien tan t de faces diverses. 
Q ui fust doux tan t de fois e t tan t de fois crüel,
E t p o rtast tan t d e  coups avant le coup m ortel? 
V it-o n  jamais une am e en  un jour plus attein te  
D e joye e t de d o u leu r, d ’espérance e t de crain te, 
Asservie en esclave à plus d ’événem ens,
E t le piteux joüet de plus de changem ens?



Un oracle m ’asseure, un songe me travaille,
La paix calme l’efïroy que me fait la bataille,
M o n  hym en se p rép are , e t presque en un m om ent 
P our eom batre mon frère on choisit m on am ant.
C e choix me desespére e t tous le desavoüent,
La partie  est rom pue e t les dieux la renouent :
R om e sem ble vaincue, e t seul des trois Albains 
Curiace en m on sang n ’a p o in t trem pé ses mains.
O  dieux, sentois-je alors des douleurs trop  légères,. 
Pour le m alheur de R om e e t la m ort de deux frères, 
E t me flatois-je trop  quand je croyois pouvoir 
L’aimer encor sans crim e, e t nourrir quelque espoir? 
Sa m ort m ’en punit bien , e t la façon criielle 
D o n t mon am e éperdue en reçoit la nouvelle;
Son rival me l’ap p ren d , e t, faisant à mes yeux 
D ’un si triste succès le récit odieux,
Il p o rte  sur le fron t une allegresse ouverte 
Q u e  le bonheur public fait bien m oins que ma perte. 
E t, bastissant en l ’air sur le m alheur d ’autruy, 
A ussi-bien que m on frère il triom phe de luy.
M ais ce n ’est rien encor au prix de ce qui reste.
O n  dem ande ma joye en un jour si funeste,
Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur,
E t baiser une main qui me perce le cœ ur.
En un sujet de p leurs si g ran d , si légitim e,
Se plaindre est une h o n te , e t soupirer un crime ;
Leur bru tale vertu  veut qu ’on s’estim e heureux,
E t, si l’on  n ’est barbare, on n ’est p o in t généreux.

D ég én éro n s, m on cœ u r, d ’un si vertueux pére, 
Soyons ind igne sœ u r d ’un si généreux  frère :
C ’est g lo ire de passer p o u r un cœ u r abatu ,
Q u an d  la b ru talité  fait la haute vertu.
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E clatez, mes d o u leu rs , à quoy bon vous con traindre? 
Q uand  on a to u t perdu , que sçauroit-on  plus craindre? 
Pour ce crüel vainqueur n ’ayez p o in t de  respect ;
Loin d ’éviter ses yeux, croissez à son aspect,
O ffensez sa victo ire, irritez  sa colère,
Et p ren ez , s’il se p eu t, plaisir à  luy déplaire.
11 vient, préparons-nous à m ontrer constam m ent 
C e que do it une am ante à la m ort d ’un am ant.

S C E N E  V.
H O R A C E ,' C A M IL L E , P R O C U L E .

( Procule porte en sa m ain les trois épées des Curiaces.) 

H o r a c e .
M a sœ ur, voicy le bras qui venge nos deux frères,
Le bras qui rom pt le cours de nos destins contraires, 
Q ui nous rend maistres d ’A lbe, enfin voicy le bras 
Q ui seul fait au jourd’huy le sort de deux E tats.
V oy ces m arques d ’honneur, ces tém oins de ma g lo ire, 
E t ren ce que tu dois à l’heur de ma victoire. 

C a m i l l e .
Recevez donc mes pleurs, c’est ce que je  luy dois. 

H o r a c e .
R om e n ’en veut p o in t voir après de tels exploits,
E t nos deux frères m orts dans le m alheur des armes 
Sont trop  payez de sang pour exiger des larmes. 
Q uand  la p erte  est vengée, on n ’a plus rien p erdu . 

C a m i l l e .
Puisqu’ils sont satisfaits par le sang épandu,
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J e  cesseray pour eux de paroistre affligée,
Et j ’oublîray leur m ort, que vous avez vengée.
M ais qui me vengera de celle d ’un am ant,
P our me faire oublier sa p e rte  en un m om ent?

H o r a c e .
Q u e d is-tu , m alheureuse?

C a m il l e .
O  m on cher Curiace! 

H o r a c e .
O  d ’une ind igne sœ u r insupportable audace!
D ’un ennem y public d o n t je  reviens vainqueur 
Le nom est dans ta  bouche, e t l’am our dans ton  cœ ur ! 
T o n  ardeur criminelle à la vengeance aspire!
T a  bouche la dem ande, et ton  cœ u r la respire!
Suy m oins ta passion, rég ie  mieux tes désirs,
N e  me fay plus rougir d ’en tendre  tes soûpirs :
T es fiâmes désorm ais doivent estre étouffées, 
Banny-les de ton  am e, e t songe à mes trophées, 
Q u ’ils so ient doresnavant ton  unique en tretien . 

C a m i l l e .
D onne-m oy  d onc, barbare, un cœ u r com m e le tien, 
E t, si tu veux enfin que je  t ’ouvre mon am e, 
R en-m oy  mon C uriace, ou laisse agir ma flame.
M a joye e t mes douleurs d ép en d o ien t de son sort,
J e  l’adorois vivant, e t je  le p leure m ort.

N e cherche plus ta sœ u r où tu Pavois laissée,
T u  ne revois en  m oy q u ’une am ante offensée,
Q ui, com m e une Furie a ttachée à tes pas,
T e  veut incessam m ent reprocher son trépas.
T ig re  altéré de sang, qui me défens les larm es,
Q ui veux que dans sa m ort je trouve en co rd es charm es, 
E t  que, jusques au Ciel élevant tes exploits,
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M oy-m esm e je  le tuë une seconde fois!
Puissent tant de m alheurs accom pagner ta  vie 
Q ue tu tom bes au p o in t de me p o rte r  envie,
Et toy  bien tost soüiller par quelque lascheté 
C e tte  g lo ire si chère à ta brutalité .

H o r a c e .
O  Ciel ! qui vit jamais une pareille rage !
C ro is-tu  donc que je  sois insensible à l’ou trag e ,
Q u e  je  souffre en  m on sang ce m ortel deshonneur? 
A im e, aime cette  m ort qui fait nostre bonheur,
E t préféré du  m oins au souvenir d ’un hom m e 
C e que d o it ta naissance aux intérests de R om e.

C a m il l e .
R om e, l’unique ob je t de m on ressen tim ent;
R om e, à qui vient ton  bras d ’im m oler m on am an t; 
R om e, qui t’a veu naistre e t que ton  cœ u r ad o re ; 
R om e, enfin, que je hay parce q u ’elle t ’honore , 
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurez,
Sapper ses fondem ens encor mal asseurez,
E t, si ce n ’est assez de to u te  l’Italie ,
Q ue l’orien t contre elle à l’occident s’allie ;
Q u e  cen t peuples, unis des bouts de l’univers, 
Passent, p our la d é tru ire , e t les m onts et les m ers; 
Q u ’elle mesme sur soy renverse ses m urailles,
E t de ses propres mains déchire ses entrailles;
Q u e le couroux du C iel, allumé par mes vœ ux,
Fasse pleuvoir sur elle un deluge de feux !
Puissay-je de mes yeux y  voir tom ber ce foudre,
V oir ses maisons en cendre, e t tes lauriers en p o u d re ; 
Voir le dernier R om ain à son dern ier soûpir,
M oy  seule en estre cause, e t m ourir de plaisir!

8
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H o r a c e ,  m e t t a n t  l a  m a i n  à  l ’é p é e  e t  p o u r s u i v a n t  

s a  s a u r ,  q u i  s ’e n f u i t .
C ’est tro p , ma patience à la raison fait place.
V a dedans les enfers p laindre ton  C uriace.

C a m i l l e ,  b le s s é e ,  d e r r i è r e  le  t h é â t r e .
A h ! traistre!

H o r a c e ,  r e v e n a n t  s u r  le  t h é â t r e .
Ainsi reçoive un châtim ent soudain 

Q u iconque ose p leu rer un  ennem y rom ain.

S C E N E  V I .

H O R A C E , P R O C U L E .

P r o c u l e .
Q ue venez-vous d e  faire ?

H o r a c e .
U n acte d e  justice.

U n sem blable forfait veut un pareil supplice.
P r o c u l e .

V o u s  d e v i e z  la  t r a i t e r  a v e c  m o in s  d e  r i g u e u r .  
H o r a c e .

N e me dy p o in t qu ’elle est e t mon sang e t ma sœ ur. 
M o n  pére  ne p eu t plus l’avoüer p o u r sa fille :
Q u i m audit son pais renonce à sa famille ;
D es nom s si pleins d ’am our ne luy son t plus permis, 
D e  ses plus chers parens il fait ses ennem is,
Le sang mesm e les arm e en haine de son crime,
La plus prom pte  vengeance en  est plus légitim e,
E t ce souhait im pie, encore q u ’impuissant,
Est un m onstre q u ’il faut étouffer en naissant.
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S C E N E  V I I .
H O R A C E , S A B IN E , P R O C U L E .

S a b in e .
A quoy s’arreste icy ton  illustre colère?
V ien voir m ourir ta  sœ u r dans les bras de ton  pére , 
V ien repaistre tes yeux d ’un spectacle si doux ;
O u , si tu n ’es po in t las d e  ces généreux  coups, 
Im m ole au cher pais des vertüeux H oraces 
C e reste m alheureux du sang des C uriaces;
Si p rod igue du tien , n ’épargne pas le leur,
Jo in s Sabine à  Cam ille, e t ta  femme à ta sœ ur.
N os crimes son t pareils, ainsi que nos misères :
J e  soûpire com me elle , e t dép lo re  mes frères,
Plus coupable, en  ce p o in t, con tre tes dures loix, 
Q u ’elle n ’en p leuro it q u ’un, e t que j ’en pleure trois, 
Q u ’après son châtim ent ma faute continue.

H o r a c e .
Sèche tes p leurs, Sabine, ou les cache à ma veuë, 
R en -to y  d igne du nom de ma chaste m oitié,
E t ne m’accable po in t d ’une ind igne p itié ;
Si l’absolu pouvoir d ’une pudique flame
N e  nous laisse à tous deux qu’un penser e t q u ’une am e,
C ’est à toy  d ’élever tes sentim ens aux m iens,
N o n  à moy de descendre à la honte des tiens.
J e  t’aim e, e t je  connoy la douleur qui te presse, 
Embrasse ma vertu  pour vaincre ta foiblesse,
Participe à m a g lo ire au lieu d e  la soüiller,
T asche à t ’en révetir, non  à m’en dépoüiller.
Es-tu de m on honneur si m ortelle ennem ie
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Q u e je te  plaise mieux couvert d ’une infamie?
Sois plus femme que sœ ur, e t, te  rég lan t sur moy, 
Fay-toy  de m on exem ple une imm uable loy.

S a b in e .
C h e r c h e  p o u r  t ’ im i te r  d e s  a m e s  p lu s  p a r f a i t e s .
J e  ne t ’im pute p o in t les pertes que j ’ay faites,
J ’en ay les sentim ens que je  dois en avoir,
E t je  m ’en prens au sort p lû tost qu ’à ton devoir.
M ais enfin je renonce à la vertu  rom aine.
Si, pour la posséder, je  dois estre inhum aine,
E t ne puis voir en moy la femme du vainqueur,
Sans y voir des vaincus la déplorable sœ ur.

P renons p art en public aux victoires publiques, 
P leurons dans la maison nos m alheurs dom estiques,
E t ne regardons p o in t des biens communs à tous 
Q u an d  nous voyons des maux qui ne sont que pour nous. 
Pourquoy  veux-tu, crüel, ag ir d ’une au tre sorte? 
Laisse en  en tran t icy tes lauriers à la p o rte ,
M esle tes p leurs aux miens. Q u oy ?  ces lasches discours 
N ’arm ent p o in t ta  vertu co n tre  mes tristes jo u rs;
M on  crim e redoublé n ’ém eut po in t ta colère?
Q u e Cam ille est heureuse! elle a pû te  déplaire ,
Elle a receu de toy  ce q u ’elle a p ré ten d u ,
E t recouvre là bas tou t ce qu ’elle a perdu.
C her époux, cher au teur du tou rm en t qui me presse, 
E coute la p itié , si ta  colère cesse,
Exerce l’une ou l ’au tre  après de tels m alheurs 
A  punir ma foiblesse, ou finir mes douleurs.
J e  dem ande la m ort p our g râce ou pour supplice; 
Q u ’elle soit un effet d ’am our ou de justice, 
N ’im porte, tous ses traits n ’au ron t rien que de doux 
Si je  les voy partir de la main d ’un époux.



H o r a c e .
Q uelle injustice aux dieux d ’abandonner aux femmes 
U n  em pire si g ran d  sur les plus belles ames,
E t de se p laire à voir de si foibles vainqueurs 
R ég ne r si puissam m ent sur les plus nobles cœ urs!
A  quel p o in t ma vertu devient-elle réduite !
R ien ne la sçauroit plus g aran tir que la fuite.
A dieu , ne m e suy p o in t, ou retiens tes soupirs.

S a b in e ,  s e u le .
O  colère, ô p itié , sourdes à mes désirs,
V ous n ég ligez m on crime, e t ma douleur vous lasse, 
Et je n ’obtiens de vous ny supplice ny grâce. 
A llons-y  par nos pleurs faire encor un effort,
E t n ’em ployons après que nous à nostre m ort.
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A C T E  V

S C E N E  P R E M I E R E  

LE V IE IL  H O R A C E , H O R A C E .

L e v i e i l  H o r a c e .

Re t i r o n s  nos regards de cet o b je t funeste 
Pour adm irer icy le jugem ent, céleste.

Q uand  la g lo ire  nous enfle, il sçait bien com m e il faut 
C onfondre  n o tre  o rgueil, qui s’élève trop  hau t :
N os plaisirs les plus doux ne vont po in t sans tristesse, 
Il mesle à nos vertus des m arques de foiblesse,
E t rarem ent accorde à nostre am bition 
L’en tier e t pur honneur d ’une bonne action .
Je  ne plains p o in t Cam ille, elle é to it crim inelle,
J e  me tiens plus à p laindre, e t  je te plains plus q u ’elle : 
M o j ,  d ’avoir mis au jo u r un cœ u r si peu rom ain, 
T o y , d ’avoir par sa m ort deshonoré ta  main.
J e  ne la trouve p o in t in juste ny trop  prom pte ;
M ais tu pouvois, m on fils, t ’en ép arg n er la honte : 
Son crim e, quoy qu’énorm e e t d igne du trépas,
E to it mieux im puny que puny par ton bras.
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H o r a c e .

D isposez de mon sang, les loix vous en font m aistre: 
J ’ay crû devoir le sien aux lieux qui m ’o n t veu naistre ; 
Si dans vos sentim ens m on zélé est criminel,
S’il m’en faut recevoir un reproche éterne l,
Si ma main en devient honteuse e t p rofanée,
Vous pouvez d ’un seul m ot trancher ma destinée. 
R ep ren ez  to u t ce sang de qui ma lascheté 
A si bru talem ent souillé la pureté  ;
M a  main n ’a pû souffrir de crime en vostre race,
N e souffrez p o in t de tache en la maison d ’H orace. 
C ’est en ces actions d o n t l’honneur est blessé 
Q u ’un pére tel que vous se m ontre intéressé :
Son am our d o it se taire où to u te  excuse est nulle, 
Luy-mesm e il y  p rend  p art lors qu’il les dissimule,
E t de sa p ropre glo ire il fait tro p  peu de cas 
Q uand  il ne pun it p o in t ce q u ’il n ’approuve pas.

L e v i e i l  H o r a c e .
11 n’use pas toûjours d ’une rigueur extrêm e,
11 épargne ses fils bien souvent pour soy-m esm e,
Sa vieillesse sur eux aime à se soûtenir,
E t ne les pun it po in t de peur de se punir.
J e  te voy d ’un au tre  œ il que tu ne te regardes,
J e  sçay ... M ais le roy vient, je vois en trer ses gardes.

S C E N E  II .
T U L L E , V A L E R E , LE V IE IL  H O R A C E , 

H O R A C E , T r o u p e  d e  c a r d e s .

L e  v ie il  H o r a c e .
Ah ! Sire, un tel honneur a trop  d ’excès p our moy,



Ce n ’est po in t en ce lieu que je  doy voir mon roy. 
P erm ettez  q u ’à g en o u x ...

T u l l e .
N o n , levez-vous, mon pére ; 

J e  fais ce q u ’en ma place un bon prince d o it faire. 
U n  si rare service e t si fort im portan t 
V eu t l ’honneur le plus rare e t le plus éclatant :
Vous en aviez déjà sa parole pour g ag e ,
Je  ne l’ay pas voulu différer davan tage.

J ’ay sceu par son rap o rt (et je n ’en doutois pas) 
C om m e de vos deux fils vous p o rtez  le trépas,
E t que, déjà vostre ame é tan t trop  résolue,
M a consolation vous seroit superfluë;
M ais je viens de  sçavoir quel é tran g e  m alheur 
D ’un fils victorieux a suivy la valeur,
E t que son trop  d ’am our pour la cause publique 
Par ses mains à son pére  oste une fille unique.
C e coup est un peu rude à l’esprit le plus fort,
E t je dou te  com m ent vous p o rtez  cette  m ort.

L e  v ie il  H o r a c e .
Sire, avec déplaisir, mais avec patience.

T u l l e .
C ’est l’effet vertueux de vostre expérience.
B eaucoup, par un long  âg e , o n t appris com me vous 
Q u e  le m alheur succède au bonheur le plus doux ; 
Peu sçavent comm e vous s’appliquer ce rem ède,
E t dans leur in térest to u te  leur vertu cède.
Si vous pouvez trouver dans ma com passion 
Q uelque soulagem ent pour vostre affliction,
Ainsi que vostre mal sçachez qu ’elle est extrêm e,
E t que je vous en plains au tan t que je  vous aime.
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V a l e r e .

Sire, puisque le C iel en tre  les mains des rois 
D épose sa justice e t la force des loix,
E t que l’E ta t dem ande aux princes légitim es
D es prix pour les vertus, des peines pour les crimes,
Souffrez qu ’un bon  su je t vous fasse souvenir
Q u e vous p la ignez beaucoup ce q u ’il vous faut punir,
Souffrez ...

L e  v ie il  H o r a c e .
Q u oy ?  qu’on envoyé un vainqueur au supplice? 

T u l l e .
Perm ettez  q u ’il achève, e t je feray justice.
J ’aime à la rendre à tous, à to u te  heure, en tou t lieu; 
C ’est par elle q u ’un roy se fait un dem y-dieu ,
E t c’est d o n t je  vous plains q u ’après un tel service 
O n  puisse contre luy me dem ander justice.

V a l e r e .
Souffrez donc, ô g rand  roy , le plus juste des rois, 
Q u e  tous les gens de bien vous p arlen t par ma voix. 
N on  que nos cœ urs jaloux d e ses honneurs s’irriten t: 
S’il en reçoit beaucoup, ses hauts faits le m éritent, 
A joustez-y  p lû tost que d ’en d im inuer;
N ous sommes tous encor prests d ’y contribuer.
M ais, puisque d ’un tel crime il s’est m ontré capable, 
Q u ’il triom phe en vainqueur, e t périsse en coupable, 
A rrê tez  sa fureur, e t sauvez de ses mains,
Si vous voulez régner, le reste des Rom ains.
Il y  va de la perte  ou du salut du reste.

La guerre avoit un cours si sanglant, si funeste,
E t les nœ uds d e  l’hym en, du ran t nos bons destins, 
O n t tan t de  fois uny des peuples si voisins,
Q u ’il est peu de R om ains que le party  contraire
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N ’intéresse en la m ort d ’un g en d re  ou d ’un beaufrére, 
E t qui ne so ien t forcez de d onner quelques pleurs 
D ans le bonheur public à leurs p ropres m alheurs.
Si c’est offenser R om e, e t que l’heur de ses armes 
L’authorise à punir ce crime d e nos larm es,
Q uel sang ép arg n era  ce barbare vainqueur 
Q ui ne p ardonne pas à celuy de sa sœ u r,
E t ne p eu t excuser ce tte  dou leur pressante 
Q u e la m ort d ’un am ant je tte  au cœ u r d ’une am ante, 
Q u an d  près d ’estre  éclairez du nuptial flambeau 
Elle voit avec Iuy son espoir au tom beau !
Faisant triom pher R om e, il se l’est asservie,
Il a sur nous un d ro it e t de m ort e t de vie,
E t nos jou rs criminels ne p o u rro n t plus d u rer 
Q u ’au tan t qu ’à sa clém ence il plaira l’endurer.

J e  pourrois ajouster aux in terests de Rom e 
C om bien un pareil coup est indigne d ’un hom m e;
J e  pourrois dem ander q u ’on mist devant vos yeux 
C e grand  e t rare exploit d ’un bras victorieux.
V ous verriez un beau sang, p o u r accuser sa rage, 
D ’un frère si cruel rejallir au visage ;
V ous verriez des horreurs qu’on ne p eu t concevoir, 
Son âge e t sa beauté vous pourro ien t ém ouvoir :
M ais je hay ces m oyens qui sen ten t l’artifice.
V ous avez à dem ain remis le sacrifice.
Pensez-vous que les dieux, vengeurs des innocens, 
D ’une main parricide accepten t de l’encens?
Sur vous ce sacrilège a td re ro it sa peine ,
N e  le considérez q u ’en ob je t de leur haine,
E t croyez avec nous qu ’en tous ses trois com bats 
Le bon destin  de R om e a plus fait que son bras, 
Puisque ces mesmes dieux, autheurs de  sa victoire,



O n t permis q u ’aussi-tost il en souillast la g lo ire,
E t qu ’un si g rand  courage, après ce noble effort,
Fust d igne en mesme jou r de  triom phe e t de m ort. 
Sire, c’est ce qu’il faut que vostre arrest déc ide;
En ce lieu R om e a veu le prém ier parricide,
La suite en est à craindre, e t la haine des cieux. 
Sauvez-nous d e sa m ain, e t red o u tez  les dieux.

T u l l e .
D éfendez-vous, H orace.

H o r a c e .
A  quoy bon me défendre? 

V ous sçavez l’action , vous la venez d ’en tendre ,
C e  que vous en croyez m e d o it estre  une loy.

Sire, on se défend mal contre l’avis d ’un roy,
E t le plus in n o cen t dev ien t soudain coupable 
Q u an d  aux yeux de son prince il p aro it condam nable. 
C ’est crime qu’envers luy se vouloir excuser,
N o stre  sang est son bien , il en p eu t disposer,
E t c’est à nous de croire, alors qu ’il en dispose,
Q u ’il ne s’en prive p o in t sans une ju ste  cause.
Sire, p rononcez donc, je  suis p rest d ’o b éïr;
D ’autres aim ent la vie, e t je  la doy haïr.
Je  ne reproche p o in t à l’ardeur de V alére 
Q u ’en am ant de la sœ u r il accuse le frère,
M es vœ ux avec les siens conspirent au jou rd ’huy;
Il dem ande ma m ort, je  la veux comm e luy.
U n  seul p o in t en tre  nous m et cette  différence,
Q u e  m on honneur par-là  cherche son asseurance,
E t q u ’à ce mesme bu t nous voulons arriver,
Luy p our flestrir ma g lo ire , et moy pour la sauver.

Sire, c’est rarem ent qu ’il s’offre une m atière 
A  m ontrer d ’un grand  cœ u r la vertu tou te  en tière ;
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Suivant l’occasion, elle ag it plus ou moins,
E t p aro it forte ou foible aux yeux de ses témoins.
Le p eu p le , qui vo it to u t seulem ent par l’écorce, 
S’attache à son effet p o u r ju g er d e  sa fo rce ;
Il v eu t que ses d eh ors g a rd en t un m esm e cours, 
Q u ’ayant fait un m iracle e lle  en  fasse toujours.
A près une action p leine, h au te , éc latan te,
T o u t ce qui brille moins rem plit mal son a tten te  :
Il veut q u ’on soit égal en to u t tem ps, en tous lieux;
Il n ’exam ine p o in t si lors on pouvoit m ieux,
N y  q u e , s’il ne voit pas sans cesse une merveille, 
L ’occasion est m oindre, e t la vertu  pareille.
Son injustice accable, e t d é tru it les g rands noms, 
L ’honneur des prém iers faits se p erd  par les seco n d s, 
E t, quand la renom m ée a passé l’ordinaire,
Si l’on n ’en veut déchoir, il faut ne plus rien faire.

J e  ne vanteray  p o in t les exploits de m on bras, 
V ostre M ajesté , Sire, a veu mes trois com bats;
Il est bien malaisé qu’un pareil les seconde,
Q u ’une au tre  occasion à celle-cy rép o n d e ,
E t que to u t m on courage, après de si g rands coups, 
Parvienne à des succès qui n ’aillent au dessous;
Si bien que, p our laisser une illustre m ém oire,
L a m ort seule au jo u rd ’huy p eu t conserver ma glo ire : 
E ncor la falloit-il, si-tost que j ’eus vaincu,
Puisque p our m on honneur j ’ay d é jà  trop  vécu.
U n hom m e tel que m oy voit sa glo ire ternie 
Q u an d  il tom be en péril de quelque ignom inie,
E t ma main auro it sceu déjà m ’en g a ran tir ;
M ais sans vostre congé mon sang n ’ose sortir.
C om m e ilvous ap p a rtien t, vostre aveu d o it se prendre ; 
C ’est vous le desrober q u ’au trem en t le répandre.



R om e ne m anque p o in t de généreux  guerriers,
Assez d ’autres sans m oy sou tiendron t vos lauriers, 
Q u e  V ostre M ajesté  désorm ais m ’en dispense ;
E t, si ce que j’ay fait vaut quelque récom pense, 
P e rm ettez , ô g rand  roy, que de ce bras vainqueur 
J e  m’im mole à ma g lo ire , e t non-pas à ma sœ ur.

S C E N E  I I I .
T U L L E , V A L E R E , LE V IE IL  H O R A C E , 

H O R A C E , SA B IN E .

S a b in e .
Sire, éco u tez  Sabine, e t voyez dans son ame 
Les douleurs d ’une sœ u r e t celles d ’une fem me,
Q u i, tou te  désolée, à vos sacrez genoux 
Pleure pour sa famille, e t craint pour son époux.
C e n ’est pas que je  veuille avec cet artifice 
D esrober un coupable au bras de la justice ;
Q u oy  q u ’il ait fait pour vous, traitez-le  comme tel,
E t punissez en moy ce noble crim inel;
D e mon sang m alheureux expiez to u t son crim e,
V ous ne changerez po in t p our cela de victim e;
C e n ’en sera p o in t p rendre  une in juste p itié ,
M ais en sacrifier la plus chère m oitié.
Les nœ uds de l’hym énée e t son am our extrêm e 
Fo n t q u ’il vit plus en m oy q u ’il ne vit en luy-m esm e, 
E t, si vous m ’accordez de m ourir aujourd huy,
Il m ourra plus en m oy qu’il ne m ourroit en luy.
La m ort que je  dem ande, e t qu ’il faut que j ’ob tienne, 
A ugm entera sa peine e t finira la mienne.

A C T E  V ,  S C E N E  I I I  69



Sire, voyez l’excès d e  mes tristes ennuis,
E t l’effroyable é ta t où mes jours son t réduits.
Q u elle  ho rreu r d ’em brasser un hom m e d o n t l’épée 
D e to u te  ma famille a la tram e coupée,
E t quelle im piété de haïr un époux
P o u r avoir bien servy les siens, l’E ta t, e t vous !
A im er un bras souillé du sang d e tous mes frères! 
N ’aim er pas un m ary qui finit nos misères!
Sire, deliv rez-m oy par un heureux trépas 
D es crimes d e  l’aimer e t de ne l’aimer pas.
J ’en nom m eray l’arrest une faveur bien g rande :
M a  main p eu t me d o n n er ce que je vous dem ande, 
M ais ce trépas enfin m e sera bien plus doux 
Si je  puis d e  sa h on te  affranchir m on époux,
Si je  puis par m on sang appaiser la colère 
D es dieux qu’a pû fascher sa vertu  tro p  sévére, 
Satisfaire en m ouran t aux m ânes de sa sœ ur,
Et conserver à R om e un si bon défenseur.

Le v i e i l  H o r a c e ,  au  Roy.
Sire, c ’est donc à moy d e rép o n d re  à V alé re ;
M es enfans avec luy conspirent con tre un pére ,
T o u s  trois veulent me p erd re , e t s’arm ent sans raison 
C o n tre  si peu de sang qui reste en ma maison.

( A  Sabine.)
T o y  q u i,  par des douleurs à ton  devoir con tra ires, 

V eux q u itte r un  m ary pour réjo ind re  tes frères,
V a p lù to st consulter leurs m ânes g én é re u x ;
Ils sont m orts, mais p o u r A lb e ,e t s ’en tien n en t heureux. 
Puis que le C iel vouloit q u ’elle fust asservie,
Si quelque sen tim ent dem eure après la vie,
C ernai leur sem ble m oindre, e t moins rudesses coups, 
V oyant que to u t l’honneur en retom be sur nous.
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T o u s trois desavoûront la dou leur qui te touche,
Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta  bouche, 
L’horreur que tu fais voir d ’un m ary vertüeux.
Sabine, sois leur sœ u r, suy ton  devoir com m e eux. 

(A u  R oy.)
C o n tre  ce cher époux V alére en vain s’anim e :

U n  prem ier m ouvem ent ne fut jamais un crime,
E t la loüange est d euë , au lieu du châtim ent,
Q u an d  la vertu  p rodu it ce prem ier m ouvem ent.
A im er nos ennem is avec ido lâ trie ,
D e rage en leur trépas m audire la patrie ,
Souhaiter à l’E ta t un m alheur infiny,
C ’est ce qu’on nom m e crim e, e t ce q u ’il a puny.
Le seul am our de R om e a sa main anim ée ;
Il seroit innocent, s’il l’avoit moins aim ée.
Q u ’ay-je d it, Sire? il l’est, e t ce bras paternel 
L ’auro it déjà  puny , s’il é to it crim inel;
J ’aurois sceu mieux user de l’entière puissance 
Q u e me do n n en t sur luy les d ro its  de la naissance, 
J ’aime trop  l’h o n n eu r, S ire , e t ne suis p o in t d e  rang 
A  souffrir ny d ’affront ny de crime en m on sang 
C ’est do n t je ne veux p o in t de tém oin que V alére,
Il a veu quel accueil luy g ard o it ma colère,
Lors q u ’ignoran t encor la m oitié du  com bat 
J e  croyois que sa fuite avoit trahy l ’E ta t.
Q u i le fait se charger des soins de m a famille?
Q u i le fait m algré moy vouloir venger ma fille,
Et par quelle raison dans son juste trépas 
P rend-il un in térest qu ’un pére  ne prend  pas?
O n craint qu ’après sa sœ ur il n ’en m altraite d ’autres! 
Sire, nous n ’avons p art qu’à la honte des nostres,
E t, de quelque façon qu’un autre puisse agir,
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Q u i ne nous touche po in t ne nous fait p o in t rougir.
(.A  Valére.)

T u  peux p leu rer, V alére, e t mêm e aux yeux d ’H o rac e ; 
11 ne prend  in té rest qu ’aux crimes de sa race ;
Q ui n ’est p o in t de son sang ne p eu t faire d ’affront 
A ux lauriers im m ortels qui luy ce ignen t le front. 
Lauriers, sacrez ram eaux q u ’on veut réduire en pou d re , 
V ous qui m ettez  sa teste à couvert d e  la foudre, 
L’abandonnerez-vous à l’infame coûteau 
Q ui fait choir les m échans sous la main d ’un bourreau ? 
R om ains, souffrirez-vous q u ’on vous immole un homme 
Sans qui R om e au jo u rd ’huy cesserait d ’estre R om e,
E t q u ’un R om ain  s’efforce à tacher le renom  
D ’un guerrier à qui tous doivent un si beau nom ?
D y, V alére, dy -n o u s, si tu  veux q u ’il périsse,
O ù  tu penses choisir un lieu pour son supplice?
Sera-ce en tre  ces murs que mille e t mille voix 
F o n t resonner encor du bru it de  ses exploits?
Sera-ce hors des m urs, au milieu de  ces places 
Q u ’on voit encor fum er du  sang des Curiaces,
E ntre leurs trois tom beaux, e t dans ce champ d ’honneur 
T ém oin  de sa vaillance e t de  nostre bonheur?
T u  ne sçaurois cacher sa peine à sa v icto ire ;
D ans les m urs, hors des m urs, to u t parle de sa g lo ire, 
T o u t s’oppose à l’effort de ton  injuste am our,
Q ui veut d ’un si bon sang souiller un si beau jour. 
A lbe ne pourra  pas souffrir un tel spectacle,
E t R om e par ses pleurs y  m ettra trop  d ’obstacle.

( A u  R oy.)
Vous le p rév iendrez , S ire , et par un juste arrest 

Vous sçaurez em brasser bien mieux son in térest ;
Ce q u ’il a fait pour elle il peu t encor le faire,
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Il p eu t la garantir en cor  d ’un sort contraire.
Sire, ne do n n ez  rien à mes débiles ans ;
R om e au jourd ’huy m ’a veu pére d e  q uatre  enfans : 
T ro is  en ce mesme jo u r son t m orts p o u r sa querelle ; 
Il m’en reste encor un , conservez-le p o u r elle; 
N ’ostez pas à ses murs un si puissant appuy ,
E t souffrez p our finir que je m ’adresse à luy .

(A Horace.)
H o race , ne croy pas que le peuple stupide 

Soit le m aistre absolu d ’un renom  bien solide.
Sa voix tum ultüeuse assez souvent fait b ru it,
M ais un m om ent l’éléve, un m om ent le détru it,
E t ce q u ’il contribué à nostre renom m ée 
T o û jo u rs  en moins de rien se dissipe en  fum ée. 
C ’estaux  rois, c’est aux g rands, c’est aux esp ritsb ienfaits, 
A  voir la vertu pleine en ses m oindres effets;
C ’est d ’eux seuls q u ’on reço it la véritable g lo ire,
Eux seuls des vrais héros asseurent la m ém oire.
Vy toûjours en H orace, e t toûjours auprès d ’eux 
T o n  nom  dem eurera g ran d , illustre, fam eux,
Bien que l’occasion moins h au te , ou m oins brillante, 
D ’un vulgaire ignoran t trom pe l’injuste a tten te .
N e  hay donc plus la v ie , e t du m oins vy p our m oy , 
E t p o u r servir encor ton  pais e t ton  roy.

Sire, j ’en ay trop  d it, mais l’affaire vous touche,
E t R om e to u te  en tière a parlé par ma bouche. 

V a l e r e .
Sire, p e rm ettez -m o y ...

T u l l e .
V alére, c’est assez,

Vos discours par les leurs ne sont pas effacez,
J ’en garde en m on esprit les forces plus pressantes,
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Et tou tes vos raisons me sont encor présentes.

C e tte  énorm e action , faite presque à nos yeux, 
O u tra g e  la nature e t blesse jusqu’aux dieux.
U n prém ier m ouvem ent qui p ro d u it un tel crime 
N e  sçauroit luy servir d ’excuse légitim e.
Les m oins sévéres loix en ce p o in t sont d ’accord,
E t, si nous les suivons, il est d igne de m ort.
Si d ’ailleurs nous voulons reg ard er le coupable,
C e crim e, quoy  que g ran d , énorm e, inexcusable, 
V ien t de la mesme ép ée, e t p a rt du mesme bras 
Q u i me fait au jo u rd ’huy rnaistre de deux Etats.
D eux sceptres en ma m ain, A lbe à R om e asservie, 
P a rlen t bien hau tem ent en faveur de sa vie.
Sans luy j’obéirois où  je  d o nne la loy,
E t je  serois su je t où je  suis deux fois roy.
Assez de bons sujets dans to u tes les provinces 
P ar des vœ ux impuissans s’acqu iten t vers leurs princes. 
T o u s  les peu v en t aim er, mais tous ne peuvent pas 
P a r d ’illustres effets asseurer leurs E tats,
E t l 'a rt et le pouvoir d ’affermir des couronnes 
Sont des dons que le C iel fait à peu de personnes ; 
D e  pareils serviteurs son t les forces des rois,
E t de pareils aussi son t au dessus des loix.
Q u ’elles se ta isen t d o n c , que R om e dissimule 
C e que dès sa naissance elle v it en R om ule ;
Elle p eu t bien souffrir en  son libérateur 
C e qu’elle a b ien  souffert en  son prém ier auteur.

Vy d onc, H o race , vy, gu errie r trop  m agnanim e, 
T a  vertu  m et ta  g lo ire  au dessus de ton  crime,
Sa chaleur g énéreuse  a p ro d u it ton  forfait,
D ’une cause si belle il faut souffrir l’effet.
Vy p o u r servir l’E tat, vy, mais aime V alére,



Q u ’il ne reste en tre  vous ny haine ny colère,
E t, soit qu ’il a it suivy l’am our ou le devoir,
Sans aucun sentim ent résous toy de le voir.

Sabine, éco u tez  m oins la dou leur qui vous presse, 
Chassez de ce grand  cœ u r ces m arques de faiblesse; 
C ’est en séchant vos pleurs que vous vous m ontrerez 
La véritable sœ u r d e  ceux que vous p leurez .

M ais nous devons aux dieux dem ain un sacrifice,
E t nous aurions le C iel à nos vœ ux mal propice,
Si nos prestres, avant que de sacrifier,
N e  trouvoien t les m oyens de le purifier.
Son pére  en  prendra  soin ; il luy sera facile 
D ’appaiser to u t d ’un tem ps les m ânes de Cam ille.
J e  la plains, e t p o u r rendre à son sort rigoureux 
C e que p eu t souhaiter son esprit am oureux,
Puisqu’en un mesme jo u r l’ardeur d ’un mesme zélé 
A chève le destin de son am ant e t d ’elle,
J e  veux qu’un mesme jo u r, tém oin de leurs deux m orts, 
En un mesme tom beau voye enferm er leurs corps.
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E X A M E N  D’ HORACE

Bibl. Jag.
’e s t  u ne  croyance assez générale  q ue  cette 
pièce p ou rro it passer p o u r la  plus belle des 
m iennes, si les dern iers actes répondo ien t aux 
prém iers. T ous veu lent que  la  m ort de C a­
m ille en  gaste la  f in , e t j ’en dem eure 
d ’accord  ; m ais je  ne sçay si tous en  sçavent 

la  raison . O n  l’a ttribuë  com m uném ent à ce q u ’on voit cette 
m ort su r la  scè n e , ce qui seroit p lûtost la faute de l ’actrice 
que la m ienne, parce que , quan d  elle voit son frère m ettre 
l’épée à la  m ain , la frayeur si natu relle  au  sexe luy doit 
faire p rendre  la  fuite e t recevoir le coup  derrière  le th éâ tre , 
com m e je le m arq ue  dans cette im pression. D ’a illeurs, si 
c’est une régie de ne le point ensanglan ter, elle n ’est pas du  
tem ps d ’A ris to te , qui nous apprend  que p o u r ém ouvoir 
puissam m ent, il faut de grands déplaisirs, des blessures, et 
des m orts en  spectacle. H orace ne veut pas q ue  nous y 
hazardions les événem ens trop  dén a tu rez , com m e de M édée, 
qui tuë ses en fan s; mais je ne voy pas q u ’il en fasse une 
régie  générale  p o u r toutes sortes de m orts, ny que l’em por­
tem ent d ’un hom m e passionné p o u r sa patrie  con tre  une 
sœ ur qui la  m audit en sa présence avec des im précations 
horribles, soit de mesme nature que la cruau té  de cette 
m ère . Sénéque l’expose aux yeux du peuple en dépit d ’H o­
race , e t chez Sophocle A jax ne se cache poin t aux specta-
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teurs lors q u ’il se tu ë . L’adoucissem ent que j ’apporte  dans le 
second de ces discours p o u r rectifier la  m ort de C lytem - 
nestre ne p eu t estre p ro p re  icy à celle de C am ille . Q uand  
elle s 'en ferrera it d ’elle-mesme p ar desespoir en voyant son frère 
l’épée à la  m ain , ce frère  ne laisseroit pas d ’estre crim inel 
de l’avoir tirée  con tre  elle , pu isqu’il n ’y  a poin t de tro i­
sième personne sur le th éâtre  à qui il pûst adresser le coup 
q u ’elle recev ro it, com m e p eu t faire O reste à Æ giste. D’ail­
leurs l ’histoire est trop  connue  p o u r re tranch er le péril 
q u ’il cou rt d ’une m ort infâm e après l’avoir tu é e , e t la 
défense que  luy prê te  son pére p o u r obten ir sa g râce n ’a u -  
roit p lus de lieu s’il dem euro it innocen t. Q uoy  q u ’il en soit, 
voyons si cette action  n ’a pû causer la  cheute de ce poëm e 
que p ar là , e t si elle n ’a po in t d ’au tre  irrégularité  q ue  de 
blesser les yeux.

C om m e je  n ’ay po in t accoûtum é de d issim uler m es dé­
fauts, j ’en trouve icy deux  ou trois assez considérables. Le 
prém ier est que cette  action , qui devient la  p rincipale  de la 
p ièce, est m om en tanée , e t n ’a  po in t cette ju ste  g randeu r 
que luy dem ande A ristote, e t qui consiste en  u n  com m ence­
m en t, u n  m ilieu, e t une fin. Elle surprend  to u t d ’un  coup , 
e t tou te  la  p répara tion  q ue  j ’y  ay donnée p ar la pein ture  
de la vertu  farouche d ’H orace , et p a r  la défense q u ’il fait à 
sa sœ u r de reg re tte r qui que ce soit, de luy ou  de son 
am an t, qui m eure au  com bat, n ’est poin t suffisante pour 
faire a tten dre  u n  em portem en t si ex trao rd ina ire , e t servir de 
com m encem ent à  cette  ac tion .

Le second défau t est q ue  cette m ort fait une action double 
p ar le second péril où  tom be H orace après estre sorty du 
prém ier. L’unité  de péril d ’un  héros dans la  tragédie fait 
l ’unité d ’ac tion , e t, quan d  il en est garan ty , la pièce est 
finie, si ce n ’est que la  sortie mesme de ce péril l’engage si 
nécessairem ent dans u n  au tre  q ue  la  liaison et la con tinu ité  
des deux n ’en  fasse q u ’une ac tio n , ce qui n ’arrive poin t icy, 
où H orace revient trio m ph ant, sans aucun  besoin de tuër sa 
sœ u r, ny mesme de parler à e lle , et l ’action  seroit suffisam­
m ent term inée à sa v icto ire . C ette  cheu te d ’un péril en 
l’au tre , sans nécessité, fait icy un  effet d ’au tan t plus mauvais 
que d ’un péril pub lic , où il y va de tout l ’E ta t, il tom be 
en un péril p articu lier, où il n ’y va que de sa v ie ; e t, pou r
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dire encor p lus, d ’un  péril illustre, où il né peu t succom ber 
q ue  g lo rieusem en t, en u n  péril in fâ m e , don t il ne peu t 
sortir sans tache . A joustez p o u r troisièm e im perfection  que 
C am ille , qui ne tien t que le second ran g  dans les trois p ré - 
m iers actes, et y laisse le p rém ier à Sabine, p ren d  le p ré -  
m ier en ces deux d ern iers , où  cette Sabine n ’est plus consi­
dérab le , e t q u ’ainsi, s’il y  a égalité dans les m œ u rs, il n ’y 
en  a  po in t dans la d ignité  des perso nn ages, où se doit 
é tend re  ce p récep te d ’H orace :

servetur a d  im um  
Qiialis ab  incepto processerit, et sibi constet.

C e défaut en  R odélinde a  été  une des principales causes du 
m auvais succès de Pertharite, e t je  n ’ay poin t enco r veu sur 
nos théâtres cette inégalité  de ran g  en un  mesm e acteu r qui 
n ’aye p ro d u it un très m échan t effet. Il seroit bon d ’en é ta ­
b lir une rég ie  inviolable.

D u costé du tem ps, l ’action n ’est po in t trop  pressée, et 
n ’a  rien  qui ne m e sem ble vraysem blable. P our le lieu , bien 
que  l ’unité  y soit exacte, elle n ’est pas sans que lque  con­
tra in te . Il est constan t q u ’H orace et C uriace n ’o n t po in t de 
raison de se séparer du  reste de la  fam ille p o u r com m encer 
le second acte , e t c ’est une adresse de théâtre  de n ’en  d o n ­
n er aucune quan d  on  n ’en p eu t don n er de bonnes. L’a tta ­
chem ent de l ’aud iteu r à  l’action  présente souvent ne luy 
perm et pas de descendre à l’exam en sevére de cette justesse, 
et ce n ’est pas un  crim e que de s’en p révalo ir pou r l’é- 
b loü ir, quand  il est m alaisé de le satisfaire.

Le personnage de Sabine est assez heureusem ent inven té , 
e t trou v e  sa vray-sem blance aisée dans le  rap p o rt à l ’his­
to ire , qui m arq ue  assez d ’amitié et d’égalité entre  les deux 
fam illes p o u r avoir pû faire cette doub le alliance.

Elle ne sert pas davantage à l’a ction  que l ’Infan te  à  celle 
du Cid, et ne fait que se laisser to u c h e r  diversem ent com m e 
elle à la diversité des événem ens. N eantm oins on  a géné­
ralem en t approuvé celle-cy  et con d am n é  l ’autre  ; j ’en ay 
cherché la raison, et j ’en ay tro u v é  deux . L’une est la liai­
son des scènes, qui sem ble, s’il m ’est perm is de parle r ainsi, 
inco rpo rer Sabine dans cette p ièce, au lieu  que dans le Cid
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toutes celles de l ’Infan te  sont détachées et paroissent hors 
œ uvre :

T an tu m  sériés juncturaque pollet ;
l’au tre , q u ’ayan t une fois posé Sabine p o u r femme d ’H o- 
race , il est nécessaire que tous les incidens de ce poëm e luy 
d on n en t les sentim ens q u ’elle en  tém oigne avo ir, p ar l ’obli­
g ation  q u ’elle a de p rend re  intérest à ce qui regarde  son 
m ary et ses frères ; m ais l ’Infan te  n ’est po in t obligée d ’en 
p ren d re  aucu n  en  ce qui touche le C id , et si elle a quelque 
inclination  secrète p o u r luy, il n ’est poin t besoin q u ’elle en 
fasse rien  paro istre , pu isq u ’elle ne p rodu it aucun  effet.

L’oracle qui est proposé au p rém ier acte  trouve son vray 
sens à la conclusion du  cinqu ièm e. Il sem ble clair d ’abord  
et porte  l’im agination  à un  sens con traire , e t je  les aimerois 
m ieux de cette sorte sur nos théâtres que  ceux q u ’on  fait 
entièrem ent obscurs, parce  q ue  la  surprise de leur véritable 
effet en  est plus belle. J ’en ay usé ainsi encor dans VAndro­
mède  e t dans V Œ dipe. J e  ne dis pas la m esm e chose des 
songes, qui peuven t faire enco r u n  g ran d  o rnem en t dans 
la  p ro tase , pou rveu  q u ’on  ne s’en  serve pas souvent. Je  
voudrois q u ’ils eussent l’idée de la fin véritable de la  pièce, 
m ais avec q ue lq ue  confusion , qui n ’en perm ist pas l’intelligence 
entière . C ’est ainsi que je  m ’en suis servy deux  fo is , icy et 
dans Polyeucte, m ais avec plus d ’éclat e t d ’artifice dans ce 
dern ier poëm e, où il m arque toutes les particu laritez  de 
l’événem ent, q u ’en celu i-cy , où il ne fait q u ’exprim er une 
ébauche to u t-à -fa it inform e de ce qui doit a rriver de funeste.

Il passe p o u r constan t q ue  le second acte  est un des plus 
pathétiques qui soient su r la  scène, e t le troisièm e un  des 
plus artificieux. Il est soûtenu  de la  seule n arra tio n  de la 
m oitié du com bat des tro is frères, qui est coupée  tres- 
heureusem ent p o u r laisser H orace le pére dans la  colère et 
le déplaisir, e t luy d on n e r e n s u ite  un  beau re to u r à la jo y e  
dans le quatrièm e. Il a é té à p ro p o s, p o u r le je tte r dans 
cette e rreu r, de se servir de l ’im patience d ’une femme qui 
suit b rusquem ent sa p rém iére id é e , e t présum e le com bat 
achevé parce q u ’elle a veu deux des H oraces p ar terre  
et le troisièm e en fuite. U n hom m e, qui doit estre plus posé 
et plus ju d ic ieu x , n ’eust pas été  p ropre  à donner cette
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fausse alarm e. Il eust dû p rend re  p lus de p a tience , afin d ’a­
voir p lus de certitude  de l ’événem ent, e t n ’eust pas été 
excusable de se laisser em porter si légèrem ent, p a r  les app a­
rences, à p résum er le m auvais succès d ’un  com bat don t il 
n ’eust pas veu la fin.

Bien que le roy  n ’y  paroisse q u ’au cinqu ièm e, il y  est 
m ieux dans sa d ignité  que dans le C id, parce  q u ’il a inté­
rest p o u r to u t son E tat dans le reste de la p ièce, e t, bien 
q u ’il n ’y parle  p o in t, il ne laisse pas d ’y agir com m e roy. 
Il v ient aussi dans ce cinqu ièm e com m e r o y , qui veu t h o ­
no re r p a r  cette visite u n  pére don t les fils luy ont conservé 
sa c o u ro n n e , e t acquis celle d ’A lbe au  prix de leur sang. 
S’il y  fait l’office de ju g e , ce n ’est que p ar acc iden t, e t il le 
fait dans ce logis m esm e d ’H o ra ce , p a r  la  seule con train te  
q u ’impose la  régie  de l’unité de lieu . T o u t ce cinquièm e 
est enco r u ne  des causes du  peu  de satisfaction q ue  laisse 
cette  tragédie  : il est to u t en p laidoyez, e t ce n ’est pas là la 
p lace des harangues ny  des longs d iscours. Ils  peuven t estre 
supportez  en  u n  com m encem ent d e  p ièc e , où  l’action n ’est 
pas encore échauffée ; m ais le c inquièm e acte doit p lus agir 
que d iscourir. L’atten tion  de l’aud iteu r, déjà  lassée, se re ­
bu te  de ces conclusions qui tra isnen t e t tiren t la fin en  lon­
gueur.

Q uelques-uns ne veu lent pas que V alére y soit u n  digne 
accusateur d ’H o race , parce que dans la  pièce il n ’a pas fait 
voir assez de passion pou r C am ille  : à quoy je  répons que 
ce n ’est pas à d ire q u ’il n ’en eust une tres-forte , m ais q u ’un 
am an t mal vou lu  ne pouvoit se m on trer de bonne grâce à 
sa m aîtresse dans le jo u r  qui la rejo ignoit à un  am ant 
a im é. Il n ’y  avoit po in t de place p o u r luy au p rém ier acte , 
e t enco r m oins au  second ; il falloit q u ’il tinst son ran g  à 
l’arm ée p endan t le troisièm e, et il se m ontre  au quatrièm e, 
si tost que la m ort de son rival fait quelque  o uv ertu re  à son 
espérance. Il tasche à gagner les bonnes grâces du pére par 
la  com mission q u ’il p rend  du roy de luy app o rte r les 
glorieuses nouvelles de l’h on n eu r que ce p rince luy veut 
faire , e t p ar occasion il luy app rend  la victoire de son fils, 
q u ’il ignoroit. Il ne m anque pas d ’am our d u ran t les trois 
prém iers actes, m ais d ’un  tem ps p ropre  à le tém oigner ; et 
dès la p rém iére scène de la pièce il paroit bien q u ’il rendoit 
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assez de soins à C am ille , puisque Sabine s’en  alarm e pou r 
son frère . S’il ne p rend  pas le procédé de F rance, il faut 
considérer q u ’il est R o m a in , e t dans R o m e , où  il n ’auroit 
pu en treprend re  u n  düel con tre  un au tre  R om ain sans 
faire u n  crim e d ’E ta t , e t que j ’en aura is fait u n  de théâ tre  
si j ’avois habillé un  R om ain à la françoise.



C I N N  A
TR A G E D IE .



A C T E U R S .

O CTA V E CESA R A U G U S T E , em pereur de R om e.
L IV IE , im pératrice.
C IN N A , fils d ’une fille de P om p ée , chef de la con jura tion  

con tre  A uguste .
M A X IM E , au tre  chef de la  con ju ra tion .
Æ M IL IE , fille de C . T oran iu s, tu te u r  d ’A uguste , et proscrit par 

luy d u ran t le T rium -vira t.
FU LV IE , confidente d ’Æ milie.
POLYCLETE, affranchy d ’A uguste.
EV A N D RE affranchy de C inna.
E U P H O R B E , affranchy de M axim e.

La s:éne est à  R om e.



C I N N A

A C T E  P R E M I E R

S C E N E  P R E M I E R E .

Æ M IL IE .

Im p a t i e n s  désirs d ’une illustre vengeance 
D o n t la m ort de m on pére  a form é la naissance, 
Enfans im pétüeux de m on ressentim ent,

Q u e  m a douleur séduite em brasse aveuglém ent,
V ous p ren ez  sur m on am e un trop-puissan t em pire : 
D u ran t quelques m om ens souffrez que je respire 
E t que je considère, en l’é ta t où je  suis,
E t ce que je  hazarde e t ce que je  poursuis.
Q u an d  je regarde A uguste au milieu de sa g lo ire,
Et que vous rep rochez à ma triste m ém oire 
Q u e, par sa p ropre  main mon pére  massacré,
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D u trosne où je  le voy fait le prém ier d e g ré ;
Q u an d  vous me p résen tez  cette  sanglante im age,
La cause d e  ma haine e t l’effet d e  sa rage,
J e  m’abandonne tou te  à vos ardens transports,
E t croy pour une m ort luy devoir mille m orts.
A u milieu tou tefo is d ’une fureur si ju ste ,
J ’aime encor plus C inna que je ne hais A uguste,
E t je  sens refroidir ce bouillan t m ouvem ent 
Q u an d  il faut, p our le suivre, exposer m on am ant. 
O u y , C inna, con tre  m oy m oy-m esm e je  m’irrite , 
Q u an d  je  songe aux dangers où je  te p récip ite.
Q u o y  que p our m e servir tu n’appréhendes rien,
T e  dem ander du sang, c’est exposer le tien.
D ’une si hau te  place on n ’aba t p o in t de  testes 
Sans attire r sur soy mille e t mille tem pestes;
L’issuë en est dou teuse e t le péril certain  :
U n  am y déloyal p eu t trahir ton  dessein ;
L’o rdre mal concerté , l’occasion mal prise,
P euvent sur son au th eu r renverser l’entreprise, 
T o u rn er sur toy  les coups d o n t tu  le veux fraper,
D ans sa ruine mesme il p eu t t ’enveloper,
E t, quoy q u ’en m a faveur ton  am our exécute,
Il te  p eu t, en  tom ban t, écraser sous sa chûte.
A h ! cesse d e  courir à  ce m ortel danger :
T e  p erd re  en m e v en g ean t, ce n’est pas m e venger. 
U n  cœ u r est trop  crüel quand il trouve des charmes 
A ux douceurs que corrom pt l’am ertum e des larm es, 
E t l’on d o it m ettre  au ran g  des plus cuisans malheurs 
La m ort d ’un ennem y qui coûte ta n t de pleurs.

M ais p e u t-o n  en verser alors q u ’on venge un pére ? 
E st-il perte  à ce prix qui ne sem ble legére ,
E t, quand son assassin tom be sous nostre effort,



D o it-o n  considérer ce que coûte sa m ort?
C essez, vaines frayeurs, cessez, lasches tendresses,
D e je tte r  dans m on cœ u r vos indignes faiblesses;
E t toy  qui les produis par tes soins superflus,
A m our, sers m on devoir, e t ne le com bats plus.
Luy céder, c’est ta  g lo ire , e t le vaincre, ta h o n te ; 
M o n tre -to y  généreux , souffrant q u ’il te su rm onte; 
Plus tu luy donneras, plus il te  va do n n er,
Et ne triom phera que p our te  couronner.

S C E N E  I I .
Æ M IL IE , F U L V IE .

Æ m i l ie .
Je  l’ay ju ré, Fulvie, e t je  le ju re  encore ,
Q uoy  que j ’aime C in n a ,q u o y  que m on cœ ur l’adore, 
S’il me veut posséder, A uguste d o it p é rir ;
Sa teste est le seul prix d o n t il p eu t m’acquérir;
Je  luy prescris la loy que m on devoir m ’impose. 

F u l v i e
Elle a, pour la blasm er, une trop  juste cause ;
Par un si g rand  dessein vous vous faites juger 
D igne sang de celuy que vous voulez v en g e r;
M ais encor une fois souffrez que je  vous die 
Q u ’une si juste  ardeur d ev rait estre attiedie.
A uguste chaque jo u r, à force d e  bien-faits,
Semble assez réparer les maux qu’il vous a faits ;
Sa faveur envers vous paro it si déclarée 
Q u e vous êtes chez luy la plus considérée,
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E t de ses courtisans souvent les plus heureux 
V ous pressent à genoux  de luy parler pour eux. 

Æ m il i e .
T o u te  cette faveur ne m e rend pas mon pére ,
E t, d& quelque façon que l’on  me considère, 
A b ondan te  en richesse ou puissante en crédit,
J e  dem eure toûjours la fille d ’un proscrit.
Les b ien-faits ne font pas toûjours ce que tu penses; 
D ’une main odieuse , ils tien n en t lieu d ’offenses;
Plus nous en p rod iguons à qui nous p eu t haïr,
Plus d ’armes nous donnons à qui nous veut trahir.
Il m ’en fait, chaque jo u r, sans changer mon co u rag e ; 
J e  suis ce que j ’étois, e t je  puis davantage,
E t, des mesmes presens qu ’il verse dans mes mains, 
J ’achéte contre luy les esprits des R om ains.
J e  recevrais de luy la place de Livie 
C om m e un m oyen plus seur d ’a tten te r à sa v ie;
Pour qui venge son pére il n ’est p o in t d e  forfaits,
E t c’est vendre son sang que se rendre aux bien-faits. 

F u l v i e .
Q uel besoin toutefois de passer pour ingrate?
N e  pouvez-vous haïr sans que la haine éclate?
A ssez d ’autres sans vous n ’o n t pas mis en  oubly 
Par quelles crüautez son trosne est é tab ly ;
T a n t de braves R om ains, tan t d ’illustres victimes, 
Q u ’à son am bition o n t imm olés ses crimes,
Laissent à leurs enfans d ’assez vives douleurs 
Pour venger vostre perte  en ven g ean t leurs m alheurs. 
B eaucoup l’o n t en trepris, mille autres vont les suivre : 
Q ui vit haï de tous ne sçauroit long-tem ps vivre; 
R em ettez  à leurs bras les communs intérests,
E t n ’aidez leurs desseins que par des vœ ux secrets.
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Æ m i l ie .

Q uoy ! je le haïray sans tascher de luy nuire? 
J ’a ttendray  du hazard q u ’il ose le détru ire ,
E t je  satisferay des devoirs si pressans
Par une haine obscure e t des vœ ux impuissans?
Sa p e rte , que je veux, me dev iendro it am ére 
Si quelqu’un l’im m oloit à d ’autres qu ’à mon p é re ;
E t tu verrois mes pleurs couler p o u r son trépas,
Q u i, le faisant p érir, ne me v engero it pas.

C ’est une lascheté que de rem ettre  à d ’autres 
Les in térests publics qui s’a ttach en t aux nostres. 
Jo ig n o n s à la douceur de venger nos parens 
La glo ire q u ’on rem porte à punir les tyrans,
E t faisons publier par to u te  l’Italie  :
La liberté de R om e est l’œuvre d ’Æ m ilie;
O n a touché son ame, et son cœur s’est épris;
M ais elle n ’a donné son am our qu’à ce prix .

F u l v ie .
V ostre am our à ce prix n ’est qu’un p résen t funeste 
Q u i po rte  à vostre am ant sa p erte  m anifeste.
Pensez m ieux, Æ m ilie, à quoy vous l’exposez, 
C om bien à cet écueil se sont déjà  b risez;
N e vous aveuglez p o in t quand sa m ort est visible. 

Æ m il ie .
Ah ! tu sçais me fraper par où je  suis sensible !
Q uand  je  songe aux dangers que je luy fais courir,
La crainte de sa m ort me fait déjà  mourir :
M o n  esprit en desordre à soy-m esm e s oppose,
E t mon devoir, confus, languissant, étonné ,
C ède aux rébellions d e  mon cœ u r m utiné.

T o u t-b eau , ma passion, deviens un peu moins fo rte ; 
T u  vois bien des hazards, ils sont g rands, mais n’im porte :
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Cinna n ’est pas perdu p our estre hazardé.
D e  quelques légions qu ’A uguste soit g ardé,
Q u elq u e  so in  q u ’il se d o n n e  e t quelque ordre qu’il tien n e , 
Q u i m éprise sa v ie  e st  m aistre d e  la sien n e :
P lus le péril e st gran d , p lus d o u x  en  est le  fruit;
La vertu  nous y je tte , e t la g lo ire  le suit.
Q u o y  q u ’il en soit, qu ’A uguste ou que C inna périsse, 
A ux m ânes paternels je  doy  ce sacrifice;
C inna m e l ’a prom is en  recevant ma fo y ,
E t ce coup seul aussi le rend d igne de m oy.
Il est tard après to u t de m’en vouloir dédire : 
A u jourd ’huy l’on s’assem ble, au jou rd ’huy l’on conspire ; 
L’heure, le lieu , le bras se choisit au jourd ’huy,
E t c’est à faire enfin à m ourir après luy.

S C E N E  I I I .
C I N N A , Æ M IL IE , FU L V IE .

Æ m i l ie .
M ais le voicy qui vient. C inna , vostre assemblée 
P a r l ’effroy du péril n ’est-e lle  p o in t troublée ,
E t reconnoissez-vous au fron t d e  vos amis 
Q u ’ils so ient prests à  tenir ce qu ’ils vous o n t prom is? 

C i n n a .
Jam ais con tre un  tyran en treprise conceuë 
N e  perm it d ’espérer une si belle issuë ;
Jam ais d e  telle ardeur on n ’en ju ra  la m ort,
E t jamais conjurez ne furen t mieux d ’accord.
T o u s  s’y m ontren t p o rtez  avec tan t d ’allegresse 
Q u ’ils sem blent, comme m oy, servir une m aîtresse,

9o C I N N A



E t tous font éclater un si puissant couroux 
Q u ’ils sem blent tous venger un pére , comm e vous. 

Æ m il i e .
J e  l’avois bien p réveu, que pour un tel ouvrage 
C inna sçauroit choisir des hom m es de courage,
E t ne rem ettro it pas en d e  mauvaises mains 
L ’in térest d ’Æ m ilie e t celuy des Rom ains.

C i n n a .
Pleust aux dieux que vous-m esm e eussiez veu de  quel zélé 
C e tte  troupe en trep ren d  une action si belle !
A u seul nom  de C ésar, d ’A uguste e t d ’em pereur,
V ous eussiez veu leurs yeux s’enflam er d e  fureur,
E t dans un mesme instant par un effet contraire 
Leur front paslir d ’horreur, e t rougir de colère.
« Amis, leur ay -je  d it, voicy le jo u r heureux 
Q ui d o it conclure enfin nos desseins g én é reux ;
Le C iel en tre  nos mains a mis le sort de R om e,
E t son salut dépend  de la perte  d ’un hom m e,
Si l’on d o it le nom d ’hom me à qui n ’a rien d ’hum ain,
A  ce tig re altéré de to u t le sang rom ain.
C om bien pour le répandre a - t’il form é de brigues? 
C om bien de fois changé de partis e t de ligues,
T an to s t amy d ’A nto ine, e t tan tost ennem y,
E t jamais insolent ny cruel à dem y ? »
Là, par un long  récit de tou tes les misères 
Q u e duran t nostre enfance o n t enduré nos pères, 
R enouvelan t leur haine avec leur souvenir,
J e  redouble en leurs cœ urs l’ardeur de le punir.
J e  leur fais des tableaux d e ces tristes batailles 
O ù R om e par ses mains déch iro it ses entrailles,
O ù  l’aigle ab a to it l’aigle, e t d e  chaque costé 
N os légions s’arm oient contre leur liberté ;
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O ù  les meilleurs soldats e t les chefs les plus braves 
M e tto ie n t to u te  leur g lo ire  à devenir esclaves;
O ù , pour mieux asseurer la h on te  de leurs fers,
T o u s  vouloient à  leur chaisne a ttacher l’univers,
E t, l’exécrable honneur de luy d o nner un maistre 
Faisant aim er à tous l’infame nom de traistre, 
R om ains contre R om ains, parens contre parens, 
C om bato ien t seulem ent p our le choix des tyrans.

J ’a joû te  à ces tableaux la pein ture  effroyable 
D e leur concorde im pie, affreuse, inexorable, 
Funeste aux gens d e  bien , aux riches, au Sénat,
E t, pour to u t dire enfin, de leur T rium -virat.
M ais je  ne trouve p o in t de couleurs assez noires 
P our en  représenter les trag iques histoires.
J e  les peins dans le m eurtre à l’envy triom fans,
R om e en tière  noyée au sein de ses enfans,
Les uns assassinez dans les places publiques,
Les autres dans le sein de leurs dieux dom estiques; 
Le m échant par le prix au crime encouragé,
Le mary par sa femme en son lit ég o rg é ,
Le fils to u t d ég o u tta n t du m eurtre d e  son pére ,
E t, sa teste à la m ain, dem andant son salaire,
Sans pouvoir exprim er par tan t d ’horribles tra its  
Q u ’un crayon im parfait de leur sanglante paix.

V ous d iray-je les noms de ces g rands personnages 
D o n t j ’ay d ép e in t les m orts pour aigrir les courages, 
D e  ces fameux proscrits, ces dem y-dieux m ortels, 
Q u ’on a sacrifiez jusque sur les autels?
M ais pourro is-je  vous dire à quelle im patience,
A  quels frém issemens, à quelle violence,
C es indignes trépas, quoy que mal figurez,
O n t po rté  les esprits de tous nos conjurez?
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J e  n ’ay po in t perdu  tem ps, e t, voyant leur colère 
Au po in t de ne rien craindre, en é ta t d e  to u t faire, 
J ’a jou te en peu  de m ots : « T o u te s  ces cruau tez,
La perte  de nos biens e t de nos lib e rtez ,
Le ravage des cham ps, le pillage des villes,
E t les proscriptions, e t les guerres civiles,
S ont les d eg rez  sanglans d o n t A uguste a fait choix 
P our m on ter dans le trosne et nous d o n n er des loix; 
M ais nous pouvons changer un destin si funeste, 
Puisque de trois tyrans c’est le seul qui nous reste,
E t que, juste une fois, il s’est privé d ’appuy,
P erdan t pour rég n er seul deux m échans comm e luy. 
Luy m ort, nous n ’avons p o in t d e  vengeur ny de m aistre ; 
Avec la liberté R om e s’en va renaistre,
E t nous m ériterons le nom  de vrais Rom ains 
Si le jo u g  qui l’accable est brisé p a r nos mains. 
Prenons l’occasion, tandis q u ’elle est p rop ice : 
D em ain au C apito le il fait un sacrifice,
Q u ’il en soit la victim e, e t faisons en ces lieux 
Justice à tou t le m onde, à la face des dieux.
Là presque pour sa suite il n ’a que nostre tro u p e ; 
C ’est de ma main qu’il p ren d  e t l’encens e t la coupe, 
E t je  veux p our signal que cette  mesme main 
Luy do n n e, au lieu d ’encens, d ’un po ignard  dans lesein . 
Ainsi d ’un coup m ortel la victime frapée 
Fera voir si je  suis du sang du g rand  Pom pée.
Faites voir après moy si vous vous souvenez 
D es illustres ayeux d e qui vous êtes nez . »
A peine ay-je achevé que chacun renouvelle 
Par un noble serm ent le vœ u  d ’estre fidelle ; 
L’occasion leur plaist, mais chacun veut p our soy 
L ’honneur du prém ier coup que j ’ay choisi pour moy1.
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La raison rég ie enfin l’ardeur qui les em p o rte ; 
M axim e e t la m oitié s’asseurent de  la p o rte ,
L ’au tre m oitié me suit, e t d o it l’environner,
P reste au m oindre signal que je  voudray donner.

V oilà, belle Æ m ilie, à quel p o in t nous en sommes ; 
D em ain , j ’attens la haine ou la faveur des hom m es, 
Le nom  d e parricide ou d e  libérateur,
C ésar, celuy de prince ou d ’un usurpateur.
D u succès qu ’on o b tien t contre la tyrannie 
D ép en d  ou nostre glo ire ou nostre ignom inie,
E t le p eu p le , inégal à l’endro it des tyrans,
S’il les d é teste  m orts, les adore vivans.
P our m oy, soit que le C iel me soit dur ou propice, 
Q u ’il m ’élève à la glo ire ou me livre au supplice,
Q u e R om e se déclare ou  p o u r ou contre nous, 
M o u ran t p our vous servir, to u t me sem blera doux. 

Æ m il i e .
N e crains p o in t de succès qui souille ta m ém oire;
Le bon e t le mauvais son t égaux pour ta g lo ire,
E t dans un tel dessein le m anque de bonheur 
M e t en  péril ta vie, e t non-pas ton  honneur : 
R eg ard e  le m alheur d e  B rute e t de C assie;
La splendeur de leurs noms en est-elle obscurcie? 
Sont-ils m orts tous entiers avec leurs g rands desseins ? 
N e  les co n te -t’on plus pour les derniers Rom ains? 
Leur m ém oire dans R om e est encor précieuse 
A u tan t que de C ésar la vie est odieuse :
Si leur vainqueur y rég n e , ils y  son t reg re ttez ,
E t par les vœ ux de tous leurs pareils souhaitez.

V a m archer sur leurs pas où l’honneur te convie, 
M ais ne perds pas le soin de conserver ta vie. 
Souvien-toy du beau feu d o n t nous sommes épris,
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Q u ’aussi-bien que la g lo ire  Æ m ilie est ton prix,
Q u e tu  me dois ton  cœ u r, que mes faveurs t ’a tten d en t, 
Q u e  tes jours me sont chers, que les miens en dépenden t. 
M ais quelle occasion m ène Evandre vers nous?
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S C E N E  I V .

C IN N A , Æ M IL IE , E V A N D R E , F U L V IE . 

E v a n d r e .
Seigneur, C ésar vous m ande, e t M axim e avec vous. 

C i n n a .
E t M axim e avec m oy? Le sçais-tu b ien , E vandre? 

E v a n d r e .
Polycléte est encor chez vous à vous a tten d re ,
E t fust venu luy-mesme avec m oy vous chercher,
Si ma dex térité  n ’eust sceu l’en  em pescher.
J e  vous en donne avis, de peur d ’une surprise.
11 presse fort.

Æ m i l ie .
M ander les chefs de l’entreprise!

T o u s deux! en mesme tem ps! vous êtes découverts.
C i n n a .

E spérons m ieux, de grâce.
Æ m i l ie .

A h! C inna, je  te perds, 
E t les dieux, obstinez à nous d onner un m aistre, 
Parm y tes vrais amis o n t meslé quelque traistre.
Il n’en faut p o in t d o u te r, A uguste a to u t ap ris ; 
Q u o y ! tous deux! e t si-tost que le conseil est pris!



C lN N À .
J e  ne vous puis celer que son ordre m ’éton n e ,
M ais souvent il m ’appelle auprès de sa p erso n n e; 
M axim e est com m e m oy de ses plus confidens,
E t nous nous alarm ons peu t-estre  en im prudens. 

Æ m i l i e .
Sois m oins ingénieux à te  trom per toy-m esm e, 
C inna, ne po rte  p o in t mes maux jusqu’à l ’extrèm e, 
E t, puisque désorm ais tu  ne peux me venger, 
D esrobe au m oins ta  teste  à ce m ortel d an g e r;
Fuy d ’A uguste irrité  l’im placable co lè re ;
J e  verse assez de pleurs p our la m ort de mon pére, 
N ’aigry po in t ma dou leu r par un nouveau tourm ent, 
E t ne me réduy p o in t à p leurer m on am ant.

C i n n a .
Q u o y ! sur l’illusion d ’une terreu r panique 
T rah ir vos intérests e t la cause publique?
Par ce tte  lascheté m oy-m esm e m ’accuser,
E t to u t abandonner quand il faut to u t oser?
Q u e feron t nos amis, si vous êtes déceuë?

Æ m i l i e .
M ais que dev iendras-tu  si l’en treprise est sceuë? 

C i n n a .
S’il est p our me trah ir des esprits assez bas,
M a vertu pour le moins ne m e trahira pas.
V ous la verrez brillante au bord  des précipices,
Se couronner de  g lo ire  en b ravant les supplices, 
R endre  A uguste jaloux du sang q u ’il répandra,
E t le faire trem bler, alors q u ’il me perdra .

J e  deviendrois suspect à ta rd er davantage.
A dieu , raffermissez ce généreux  courage.
S’il faut subir le coup d ’un destin rigoureux,
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Je  m ourray tou t ensem ble heureux e t m alheureux: 
H eureux , pour vous servir, de perdre ainsi la vie ; 
M alheureux, de m ourir sans vous avoir servie. 

Æ m i l ie .
O uy, va, n ’écoute plus ma voix qui te re tien t,
M o n  trouble se dissipe, et ma raison rev ien t; 
P a rdonne à mon am our ce tte  indigne foiblesse.
T u  voudrois fuir en  vain, C inna, je  le confesse;
Si to u t est découvert, A uguste a sceu pourvoir 
A  ne te laisser pas ta  fuite en ton  pouvoir.
P o rte , p o rte  chez luy cette  masle asseurance 
D igne de nostre am our, d igne de ta naissance; 
M eurs, s’il y  faut m ourir, en citoyen rom ain,
E t par un beau trépas couronne un beau dessein.
N e crains pas qu’après-toy  rien icy me re tien ne  :
T a  m ort em portera m on am e vers la tienne,
E t mon cœ u r, aussi-tost percé des mesmes co u p s ... 

C i n n a .
A h! souffrez que tou t m ort je  vive encor en vous,
E t du moins en m ourant p erm ettez  que j ’espére 
Q u e vous sçaurez venger l’am ant avec le pére .
R ien n’est pour vous à craindre, aucun de nos amis 
N e sçait ny vos desseins ny ce qui m ’est prom is,
E t, leur parlan t tan to st des misères rom aines,
Je  leur ay teu la m ort qui fait naistre nos haines,
D e peur que mon ardeur touchant vos intérests 
D ’un si parfait am our ne trahist les secrets.
11 n ’est sceu que d ’Evandre e t de vostre Fulvie, 

Æ m i l i e .
Avec m oins de frayeur je vay donc chez Livie, 
Puisque dans ton  péril il me reste un m oyen 
D e faire ag ir p o u r toy  son crédit e t le mien.

Corneille. I I .  i3
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M ais, si m on am itié par là n e  te délivre,
N ’espére pas qu ’enfin je  veuille te survivre :
J e  fais d e  ton  destin  des rég ies à m on sort,
E t j ’ob tiendray  ta  vie, ou je  suivray ta  m ort.

C i n n a .
Soyez, en  ma faveur, m oins crüelle à vous-m esm e. 

Æ m il i e .
V a -t’e n , e t  so u v ie n -to y  seu lem en t que je  t’a im e.
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A C T E  II

S C E N E  P R E M I E R E .
A U G U S T E , C I N N A , M A X IM E ,

T r o u p e  d e  C o u r t is a n s .

A u g u s t e .

Qu e  chacun se retire , e t qu ’aucun n ’en tre icy ; 
V ous, C inna, dem eurez, e t vous, M axim e, aussi. 
( Tous se retirent, à la réserve de Cinna et de M axim e. ) 
C e t em pire absolu sur la terre e t sur l’o nde,

C e pouvoir souverain que j ’ay sur to u t le m onde, 
C e tte  g randeur sans bo rn e , e t cet illustre rang  
Q ui m ’a jadis coûté tan t de peine e t de  sang,
Enfin to u t ce qu’adore en ma haute fortune 
D ’un courtisan fiateur la presence im portune,
N ’est que de ces beau tez  d o n t l’éclat éblouit,
E t q u ’on cesse d ’aimer si-tost qu’on en joü it 
L’am bition déplaist quand  elle est assouvie,
D ’une contraire ardeur son ardeur est suivie,
E t, com me nostre esprit jusqu’au dernier soûpir 
T o u jours vers quelque ob je t pousse quelque désir,
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Il se ram ène en soy, n ’ayant plus où se p rendre ,
E t, m onté sur le faiste, il aspire à descendre.
J ’ay souhaité l’em pire, e t j ’y  suis p arvenu ;
M ais, en le souhaitan t, je  ne l’ay pas connu.
D a n s sa p ossessio n  j ’ay trouvé pour tou s charm es 
D ’effroyab les sou c is, d ’étern e lle s  alarm es,
M ille ennem is secrets, la m ort à tous p ropos,
P o in t de plaisir sans trouble, e t jam ais de repos. 
Sylla m ’a précédé dans ce pouvoir suprêm e,
Le g rand  C ésar, m on pére , en a joüy de mesme : 
D ’un œ il si différent tous deux l’on t regardé 
Q u e l’un s’en est dém is, e t l’au tre  l’a gardé :
M ais l’un , criiel, barbare, est m ort aim é, tranquille , 
C om m e un bon citoyen dans le sein de sa ville; 
L ’au tre, to u t débonnaire , au milieu du Sénat,
A  veu trancher ses jours par un assassinat.
Ces exem ples récens suffiroient pour m ’instruire,
Si par l’exem ple seul on se devoit condu ire :
L’un m ’invite à le suivre, e t l’au tre  me fait peu r; 
M ais l’exem ple souvent n ’est q u ’un m iroir trom peur, 
E t l’o rdre du destin qui gesne nos pensées 
N ’est pas toû jours écrit dans les choses passées. 
Q uelquefois l’un se brise où l’au tre  s’est sauvé,
E t, par où l’un p érit, un autre est conservé.

V oilà, mes chers amis, ce qui me m et en peine. 
V ous qui me tenez lieu d ’A grippe e t de M écéne, 
Pour résoudre ce p o in t avec eux debatu  
P ren ez sur mon esprit le pouvoir q u ’ils on t eu.
N e considérez po in t ce tte  g ran d eu r suprêm e, 
O dieuse aux R om ains, e t pesante à m oy-m esm e; 
T ra itez -m o y  com m e am y, non comme souverain. 
R om e, A uguste, l’E tat, tou t est en vostre main.



Vous m ettrez e t l’E urope, e t l’A sie, et l’A frique,
Sous les loix d ’un m onarque ou d ’une république; 
V ostre avis est ma rég ie, e t , par ce seul m oyen,
J e  veux estre em pereur ou simple citoyen.

C i n n a .
M algré  nostre surprise e t m on insuffisance,
J e  vous obéiray, Seigneur, sans com plaisance,
E t mets bas le respect qui p o u rro it m ’em pescher 
D e com batre un avis où vous sem blez pancher. 
Souffrez-le d ’un esprit jaloux de vostre gloire 
Q u e vous allez souiller d ’une tache trop  no ire,
Si vous ouvrez vostre ame à ces impressions,
Jusques à condam ner toutes vos actions.

O n  ne renonce p o in t aux grandeurs légitim es,
O n  garde sans rem ords ce qu ’on acquiert sans crimes, 
E t plus le bien qu’on qu itte  est n o b le , g ran d , exquis, 
Plus qui l’ose qu itte r le juge mal acquis.
N ’im prim ez pas, Seigneur, cette  honteuse m arque 
A  ces rares vertus qui vous o n t fait m onarque;
V ous l’étes justem ent, e t c’est sans a tten ta t 
Q u e  vous avez change la form e de 1 E tat.
R om e est dessous vos loix par le d ro it de la g uerre , 
Q u i sous les loix de R om e a mis tou te  la te rre ;
Vos armes l’ont conquise, e t tous les conquérans, 
P our estre usurpateurs, ne sont pas des tyrans.
Q u an d  ils on t sous leurs loix asservy des provinces. 
G ouvernant justem ent ils s’en fon t justes princes : 
C ’est ce que fit C ésar; il vous faut aujourd huy 
C ondam ner sa m ém oire, ou faire comme luy.
Si le pouvoir suprêm e est blasmé par A uguste,
César fut un ty ran , e t son trépas fut juste,
Et vous devez aux dieux conte de tou t le sang
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D o n t vous l’avez vengé pour m onter à son rang. 
N ’en craignez p o in t, Seigneur, les tristes destinées; 
U n  plus puissant dém on veille sur vos années,
O n  a dix fois sur vous a tten té  sans effet,
E t qui l’a voulu p erd re  au mesme instan t l’a fait.
O n  en trep rend  assez, mais aucun n ’exécute :
Il est des assassins, mais il n ’est plus d e  B ru te ;
Enfin, s’il faut a tten d re  un sem blable revers,
Il est beau de m ourir m aistre de l’univers.
C ’est ce qu ’en peu  de m ots j ’ose d ire , et j ’estime 
Q u e  ce peu que j ’ay d it est l’avis de M axim e. 

M a x i m e .
O uy, j ’accorde q u ’A uguste a d ro it de conserver 
L ’em pire où sa vertu  l’a fait seule arriver,
E t qu ’au prix d e  son sang , au péril de sa teste,
Il a fait de l’E ta t une juste conqueste ;
M ais que, sans se noircir il ne puisse q u itte r 
Le fardeau que sa main est lasse de p o rte r,
Q u ’il accuse par là César de tyrannie,
Q u ’il approuve sa m ort, c’est ce que je  dénie.

R om e est à vous, Seigneur, l’em pire est vostre bien ; 
C hacun en liberté p eu t disposer du sien ;
Il le p eu t à son choix gard er, ou s’en défaire.
V ous seul ne pourriez pas ce que p eu t le vulgaire,
E t seriez devenu, p our avoir to u t dom pté ,
Esclave des grandeurs où vous êtes m onté ! 
Possédez-les, Seigneur, sans qu’elles vous possèdent ; 
Loin de vous captiver, souffrez q u ’elles vous cèdent, 
E t faites hau tem ent connoistre enfin à tous 
Q u e  to u t ce qu ’elles o n t est au dessous de vous. 
V ostre R om e autrefois vous donna la naissance,
Vous luy voulez d onner vostre toute-puissance, .



Et C inna vous im pute à crime capital 
La libéralité vers le païs nata l !
Il appelle rem ords l’am our de la patrie  !
Par la haute vertu  la g lo ire  est donc flestrie,
E t ce n ’est qu’un o b je t d igne de nos m épris,
Si de ses pleins effets l’infam ie est le prix?
J e  veux bien avouer qu ’une action  si belle 
D o nn e  à R om e b ien  plus que vous ne ten ez  d ’elle; 
M ais com m et-on un crime indigne de p ardon ,
Q u an d  la reconnoissance est au dessus du don? 
Suivez, suivez, Seigneur, le C iel qui vous inspire; 
V ostre g lo ire  redouble à m épriser l’em pire,
E t vous serez fameux chez la postérité
M oins pour 1 avoir conquis que pour l’avoir qu itté .
Le bonheur p eu t conduire à la g ran d eu r suprêm e, 
M ais, p our y  renoncer, il faut la vertu  mesme,
E t peu de généreux  vont jusqu’à dédaigner,
A près un sceptre acquis, la douceur de régner.

C onsidérez d ’ailleurs que vous rég n ez  dans R om e, 
O ù , de quelque façon que vostre cour vous nom m e, 
O n  hait la m onarchie, e t le nom d ’em pereur,
C achant celuy de roy , ne fait pas m oins d ’horreur.
Ils passent, p our tyran quiconque s’y fait m aistre ;
Q u i le sert, pour esclave, e t qui l’aim e, pour traistre ; 
Q u i le souffre a le cœ u r lasche, mol, abatu ,
E t, pour s’en affranchir, to u t s’appelle vertu.
V ous en avez, Seigneur, des preuves trop  certaines; 
O n  a fait contre vous dix entreprises vaines;
Peu t-estre  que l’unziém e est p reste  d ’éclater,
E t que ce m ouvem ent qui vous v ient agiter 
N ’est q u ’un avis secret que le Ciel vous envoyé,
Q u i, pour vous conserver, n ’a plus que cette  voye.
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N e vous exposez plus à ces fameux revers.
Il est beau de m ourir m aistre de l’univers,
M ais la p lus b e lle  m ort soü ille  n ostre  m ém oire  
Q u an d  nou s avons pû  vivre e t  croistre nostre g lo ire . 

C i n n a .
Si l’am our du païs do it icy prévaloir,
C ’e st son  b ien  seu lem en t que vous d e v e z  voulo ir,
E t ce tte  liberté  qui luy sem ble si chère
N ’est pour R om e, Seigneur, qu ’un bien im aginaire,
Plus nuisible qu’utile, e t qui n ’approche pas 
D e  celuy q u ’un bon prince ap p o rte  à ses E tats.

Avec ordre e t raison les honneurs il dispense.
Avec d iscernem ent pun it e t récom pense,
E t dispose de to u t en juste possesseur,
Sans rien p récip iter, d e  peut d ’un successeur.
M ais, quand le peuple est m aistre, on  n ’ag it q u ’en tum ulte , 
La voix de la raison jamais ne se consulte,
Les honneurs sont vendus aux plus am bitieux,
L’au thorité  livrée aux plus séditieux.
Ces petits souverains q u ’il fait p o u r une année,
V oyant d ’un tem ps si court leur puissance b o rn ée,
D es plus heureux desseins font avorter le fruit,
D e  peur de le laisser à celuy qui les suit.
Com m e ils o n t peu d é p a r t  au bien d o n t ils o rd o n n en t, 
D ans le cham p du public la rgem ent ils m oissonnent, 
A sseurez que chacun leur pardonne aisém ent,
E spérant à son tour un pareil traitem ent.
Le pire des états c’est l’e ta t populaire.

A u g u s t e .
E t toutefois le seul qui dans R om e p eu t plaire.
C e tte  haine des rois que depuis cinq cens ans
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Avec le prem ier lait succent tous ses enfans,
Pour l’arracher des coeurs est trop  enracinée.

M a x im e .
O u y, Seigneur, dans son mal R om e est trop  obstinée; 
Son peuple, qui s’y plaist, en fuit la guérison ;
Sa coûtum e l’em porte, e t non-pas la raison,
E t ce tte  vieille e rreu r, que C inna veu t aba tre ,
Est une heureuse erreur d o n t il est ido lâ tre ,
Par qui le m onde en tier, asservy sous ses loix,
L’a veu cent fois m archer sur la te ste  des rois,
Son épargné s’enfler du sac d e  leurs provinces.
Q u e luy pouvoien t de plus d onner les meilleurs princes ?

J ’ose dire, Seigneur, que par tous les climats 
N e  sont pas bien receus tou tes sortes d ’etats :
C haque peuple a le sien conform e à sa natu re ,
Q u ’on ne sçauroit changer sans luy faire u n e  injure : 
T elle  est la loy du Ciel, d o n t la sage équité 
Seme dans l’univers cette diversité.
Les M acéd o n ien s a im ent le m onarchique,
E t le reste des G recs la liberté publique ;
Les Parthes, les Persans veulent des souverains,
E t le seul consulat est bon pour les Rom ains.

C i n n a .
Il est vray que du Ciel la prudence infinie 
D ép art à chaque peuple un différent génie ;
M ais il n’est pas moins vray que cet o rdre des Cieux 
C hange selon les tem ps comme selon les lieux.
R om e a receu des rois ses murs e t sa naissance,
Elle tien t des consuls sa glo ire e t sa puissance,
E t reçoit m aintenant de vos rares bon tez  
Le comble souverain de ses p rospéritez.
Sous vous l’E tat n’est plus en pillage aux armées,
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Les portes de Janus par vos mains sont ferm ées,
C e que sous les consuls on  n ’a veu qu’une fois,
E t qu ’a fait voir com me eux le second de ses rois. 

M a x im e .
Les changem ens d ’e ta t que fait l’o rdre céleste 
N e  co û ten t po in t de sang, n ’o n t rien qui soit funeste. 

C i n n a .
C ’est un  ordre des dieux qui jamais ne se rom pt,
D e nous vendre un peu cher les g rands biens qu’ils nous font. 
L ’exil des T arquins mesme ensanglan ta nos terres,
E t nos prém iers consuls nous o n t coûté des guerres. 

M a x im e .
D o nc vostre ayeul P om pée au C iel a résisté ,
Q uand  il a com batu p o u r nostre  liberté ?

C i n n a .
Si le C iel n ’eust voulu que R om e l’eust p erd u ë,
Par les mains de P om pée il l’au ro it d éfen d u e;
Il a choisy sa m ort p our servir d ignem ent 
D ’une m arque éternelle  à ce g ran d  changem ent,
E t devoit ce tte  g lo ire  aux mânes d ’un tel hom m e, 
D ’em porter avec eux la liberté d e  R om e.

C e nom  depuis lo n g -tem p s ne sert qu ’à l’ébloüir,
E t sa p ropre  g ran d eu r l’em pesche d ’en joüir.
D epuis qu ’elle se voit la maîtresse du m onde,
D epuis que la richesse en tre  ses murs abonde,
E t que son sein, fécond en  glorieux exploits,
P rodu it des citoyens plus puissans que des rois,
Les grands, p our s’affermir achetan t les suffrages, 
T ien n en t pom peusem ent leurs maistres à leurs gages, 
Q u i, par des fers d o rez  se laissant enchaisner,
R eçoivent d ’eux les loix qu ’ils pensen t leur donner. 
Envieux l’un de l’au tre , ils m ènent to u t par brigues,
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Q ue leur am bition tourne en sanglantes ligues.
Ainsi de M arius Sylla devint jaloux,
César de mon ayeul, M arc A n to ine de vous;
Ainsi la liberté ne p eu t plus estre u tile 
Q u ’à form er les fureurs d ’une g uerre  civile,
Lors que, par un desordre à l’univers fatal,
L ’un ne veut p o in t de m aistre, e t l’au tre p o in t d ’égal.

Seigneur, p our sauver R om e il faut qu ’elle s’unisse 
En la main d ’un bon chef à qui to u t obéisse.
Si vous aim ez encor à la favoriser,
O stez-luy  les m oyens de se plus diviser.
Sylla, qu ittan t la place enfin bien usurpée,
N ’a fait qu ’ouvrir le cham p à César e t Pom pée,
Q u e le m alheur des tem ps ne nous eust pas fait voir, 
S’il eust dans sa famille asseuré son pouvoir.
Q u ’a fait du grand  C ésar le cruël parricide 
Q u ’élever con tre vous A ntoine avec L épide,
Q ui n’eussent pas d é tru it R om e par les Rom ains,
Si C ésar eust laissé l’em pire en tre  vos mains?
Vous la rep longerez , en qu ittan t ce t em pire,
D ans les maux do n t à peine encor elle respire,
E t de ce peu, Seigneur, qui luy reste d e  sang 
U ne guerre nouvelle épuisera son flanc.

Q ue l’am our du païs, que la p itié vous touche, 
V ostre R om e à genoux  vous parle p ar ma bouche. 
C onsidérez le prix que vous avez coûté ,
N o n  pas qu ’elle vous croye avoir trop  acheté :
D es maux qu’elle a soufferts elle est trop  bien payée; 
M ais une juste peur tien t son ame effrayée.
Si, jaloux de son heur e t las de com m ander,
Vous luy rendez un bien qu’elle ne peu t g a rd e r,
S’il luy faut à ce prix en acheter un autre,
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Si vous„ne p référez son in térest au vostre,
Si ce funeste don  la m et au desespoir,
J e  n ’ose d ire icy ce que j ’ose prévoir. 
C onservez-vous, Seigneur, en  luy laissant un maistre 
Sous qui son vray bonheur com m ence de renaistre, 
E t, pour m ieux asseurer le bien com m un de tous, 
D o n n ez  un successeur qui so it d igne d e  vous. 

A u g u s t e .
N ’en délibérons plus, ce tte  p itié l’em porte.
M o n  repos m’est bien cher, mais R om e est la plus forte , 
E t, quelque g ran d  m alheur qui m ’en puisse arriver,
J e  consens à me p erd re , afin de la sauver.
Pour ma tranquillité m on cœ ur en vain soûpire, 
C inna, par vos conseils je  retiendray  l ’em pire,
M ais je le retiendray  p our vous en faire p art.
J  e voy trop  que vos cœ urs n ’o n t p o in t p our moy de fard , 
E t que chacun d e vous, dans l’avis qu ’il me donne, 
R eg ard e  seulem ent l’E ta t e t ma personne:
V ostre am our en tous deux fait ce com bat d ’esprits, 
E t vous allez tous deux en  recevoir le prix.

M axim e, je  vous fais gouverneur d e  Sicile.
A llez d onner mes loix à ce terro ir fertile ;
Songez que c’est pour moy que vous gouvernerez,
E t que je répondray  de ce que vous ferez.
Pour épouse, C inna, je  vous d o nne Æ milie :
V ous sçavez qu’elle tien t la place de  Ju lie ,
E t que, si nos m alheurs e t la nécessité 
M ’o n t fait tra ite r son pére  avec sévérité,
M o n  ép argné, depuis en sa faveur ouverte,
D o it avoir adoucy l’aigreur de cette perte .
V oyez-la de ma p art, taschez de la g ag n e r;
Vous n ’étes po in t pour elle un homm e à dédaigner,



D e 1 offre de vos vœ ux elle sera ravie.
A dieu, j ’en veux p o rte r  la nouvelle à Livie

S C E N E  II .
C IN N A , M A X IM E .

M a x im e .
Q uel est vostre dessein après ces beaux discours? 

C i n n a .
Le mesme que j’avois, e t que j ’auray toûjours. 

M a x im e .
U n chef de  conjurez flate la ty rannie!

C in n a .
U n chef de conjurez la veut voir im punie!

M a x im e .
J e  veux voir R om e libre

C in n a .
E t vous pouvez ju g er 

Q u e  je  veux l’affranchir ensem ble e t la venger. 
O ctave aura donc veu ses fureurs assouvies,

Pillé jusqu’aux autels, sacrifié nos vies,
R em ply les champs d ’horreur, com blé R om e de morts 
E t sera qu itte  après p our l’effet d ’un rem ords !
Q u an d  le C iel par nos mains à le punir s’apreste ,
U n  lasche repen tir garan tira  sa teste!
C ’est trop  sem er d ’appas, et c’est trop  inviter,
Par son im punité, quelqu’au tre à l’imiter.
V engeons nos citoyens, e t que sa peine étonne 
Q uiconque après sa m ort aspire à la couronne,
Q u e le peuple aux tyrans ne soit plus exposé :
S’il eust puny Sylla, César eust m oins osé.
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M a x im e .
M ais la m ort de C ésar, que vous trouvez si' juste, 
A  servy de p ré tex te  aux crüautez d ’A uguste ; 
V oulan t nous affranchir, B rute s’est abusé :
S’il n ’eust puny C ésar, A uguste  eust moins osé. 

C i n n a .
La faute de Cassie e t ses te rreurs paniques 
O n t fait ren trer l’E ta t sous des loix tyranniques, 
M ais nous ne verrons p o in t de pareils accidens 
Lors que R om e suivra des chefs m oins im prudens. 

M a x im e .
N ous sommes encor lo in  d e  m ettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de p ru d en ce; 
C ependan t c’en est peu que de n ’accepter pas 
Le bonheur qu ’on recherche au péril du trépas. 

C i n n a .
C ’en est encor bien m oins, alors qu ’on s’imagine 
G uérir un mal si g rand  sans couper la racine. 
Em ployer la douceur à  ce tte  guérison ,
C ’est, en ferm ant la playe, y verser du poison. 

M a x im e .
Vous la voulez sanglan te, e t la rendez douteuse. 

C i n n a .
Vous la voulez sans peine , e t  la rendez honteuse. 

M a x im e .
P our sortir de ses fers, jam ais on ne rougit.

C i n n a .
O n en sort laschem ent, si la vertu n’agît.

M a x im e .
Jam ais la liberté ne cesse d ’estre aim able,
E t c’est toûjours pour R om e un bien inestimable. 

C i n n a .
C e ne peu t estre un bien q u ’elle daigne estim er
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Q uand il vient d ’une main lasse de l’opprim er.
Elle a le cœ ur trop  bon p our se voir avec joye 
Le rebu t du tyran d o n t elle fut la p roye,
Et to u t ce que la glo ire a de vrais partisans 
Le hait trop  puissam m ent pour aim er ses presens. 

M a x im e .
D onc pour vous Æ milie est un ob je t de haine?

C i n n a .
La recevoir de luy m e sero it une gesne,
M ais, quand j ’auray vengé R om e des maux soufferts, 
Je  sçauray le braver jusque dans les enfers.
O uy, quand par son trépas je  l’auray m éritée,
Je  veux jo indre à sa main ma main ensanglantée, 
L’épouser sur sa cendre , e t qu ’après nostre effort 
Les presens du tyran soient le prix de sa m ort. 

M a x im e .
M ais l’apparence, am y, que vous puissiez luy plaire, 
T e in t du sang de celuy qu ’elle aime com me un pére? 
C ar vous n ’étes pas hom m e à la v iolenter.

C in n a .
Amy, dans ce palais on p eu t nous écouter,
Et nous parlons peu t-estre  avec trop  d ’im prudence 
D ans un lieu si m al-propre à nostre confidence. 
Sortons, qu ’en seureté j ’examine avec, vous 
P our en venir à bo u t les m oyens les plus doux.
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S C E N E  P R E M I E R E .  

M A X IM E , E U P H O R B E .

M a x im e .

Lu y -m e s m e  il m’a to u t d i t ,  leur flame est m utuelle, 
Il adore Æ m ilie, il est adoré d ’elle ;

M ais, sans venger son p ére , il n’y p eu t aspirer,
E t c’est p o u r l’acquérir qu ’il nous fait conspirer.

E u p h o r b e .
Je  ne m’étonne plus de ce tte  violence
D o n t il con train t A uguste à garder sa puissance :
La ligue se rom pro it, s’il s’en é to it démis,
E t tous vos con ju rez  deviendro ien t ses amis.

M a x im e .
Ils servent à l’envy la passion d ’un homm e
Q u i n ’ag it que p our soy, feignan t d ’agir pour R om e,
E t m oy, par un m alheur qui n eu t jamais d ’égal,
Je  pense servir R om e, e t je  sers mon rival.

E u p h o r b e .
Vous êtes son rival ?
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M a x im e .

O uy, j ’aime sa maîtresse,
Et l’ay caché toujours avec assez d ’adresse.
M on  ardeur inconnue, avant que d ’éclater,
Par quelque grand  exploit la vouloit m ériter : 
C ep en d an t par mes mains je  voy q u ’il me l’en léve; 
Son dessein fait ma p e rte , e t c’est moy qui l’achéve; 
J ’avance des succès d o n t j ’attens le trépas,
E t, pour m’assassiner, je  luy p rê te  mon bras.
Q u e l’amitié me p lo n g e en un m alheur extrêm e ! 

E u p h o r b e .
L’issuë en est aisée, agissez p our vous-m esm e;
D ’un dessein qui vous perd  rom pez le coup fatal : 
G aignez une m aîtresse, accusant un rival.
A uguste, à qui par là vous sauverez la vie,
N e  vous pourra  jamais refuser Æ milie.

M a x im e .
Q uoy  ! trahir m on amy !

E u p h o r b e .
L’am our rend tou t perm is; 

U n véritable am ant ne connoit p o in t d ’amis,
Et mesme avec justice on p eu t trahir un traistre 
Q ui pour une m aîtresse ose trahir son m aistre. 
O ubliez l’am itié, com me luy les bien-faits.

M a x im e . -
C ’est un exem ple à fuir que celuy des forfaits. 

E u p h o r b e .
C o n tre  un si noir dessein to u t devient légitim e :
O n  n’est po in t crim inel, quand on p u n it un crime. 

M a x im e .
U n crime par qui R om e o b tien t sa liberté!

C orne ile . II. i 5



E u p h o r b e .
C ra ig n ez  to u t d ’un esprit si p lein  d e  lascheté. 
L’in térest du païs n ’e st p o in t c e  qui l ’e n g a g e  ;
Le sien, e t non  la g lo ire , anim e son courage :
Il aim eroit C ésar, s’il n’é to it am oureux,
E t n’est enfin qu’ing ra t, e t non pas généreux.

Pensez-vous avoir leu jusqu’au fond de son ame ? 
Sous la cause publique il vous cachoit sa flame,
E t p eu t cacher encor sous ce tte  passion 
Les détestab les feux de son am bition.
Peu t-estre  qu’il p ré ten d , après la m ort d ’O ctave,
A u lieu d ’affranchir R om e, en faire son esclave, 
Q u ’il vous conte déjà p our un  de ses sujets,
O u que sur vostre perte  il fonde ses projets. 

M a x im e .
M ais com m ent l’accuser sans nom m er tou t le reste? 
A  tous nos conjurez l’avis seroit funeste,
E t par là nous verrions ind ignem ent trahis 
Ceux q u ’en g ag e  avec nous le seul bien du païs. 
D ’un si lasche dessein m on ame est incapable;
Il perd  trop  d ’innocens p our punir un coupable : 
J ’ose to u t con tre luy, mais je  crains to u t pour eux.

E u p h o r b e .
A uguste s’est lassé d ’estre si rigoureux :
En ces occasions, ennuyé de supplices,
A yant puny les chefs, il pardonne aux complices.
Si toutefois pour eux vous craignez son couroux, 
Q u an d  vous luy p arlerez , parlez  au nom  de to u s . . 

M a x im e .
N ous disputons en vain, e t ce n ’est que folie 
D e vouloir par sa perte  acquérir Æ milie :
C e n ’est pas le m oyen de plaire à ses beaux yeux
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Q ue de priver du jo u r ce qu’elle aime le m ieux. 
Pour m oy, j ’estim e peu qu’A uguste me la d o n n e ; 
J e  veux g ag n er son cœ u r p lû tost que sa personne, 
E t ne fais p o in t d ’é ta t de  sa possession 
Si je  n ’ay p o in t d e  p a rt à son affection.
Puis-je la m ériter par une triple offense?
J e  trahis son am ant, je  détru is sa vengeance,
J e  conserve le sang qu’elle veu t voir périr,
E t j ’aurois quelque espoir qu ’elle me pûst chérir ! 

E u p h o r b e .
C ’est ce qu ’à d ire vray je  voy fort difficile; 
L ’artifice po u rtan t vous y p eu t estre u tile ;
Il en faut trouver un  qui la puisse abuser,
E t du reste le tem ps en  pourra  disposer.

M a x im e .
M ais, si pour s’excuser il nom m e sa com plice?
S’il arrive qu ’A uguste avec luy la punisse ?
Puis-je luy dem ander pour prix de  mon rapport 
Celle qui nous oblige à conspirer sa m ort?

E u p h o r b e .
Vous pourriez m’opposer tan t e t de  tels obstacles 
Q u e , pour les surm onter, il faudrait des m iracles; 
J ’espére toutefois qu ’à force d ’y resv er...

M a x im e .
E loigne-toy , dans peu j ’iray te re tro uv er;
C inna vient, e t je  veux en tirer quelque chose,
Pour mieux résoudre après ce que je  me p ropose .
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C IN N A , M A X IM E .

M a x im e .
V ous me sem blez pensif.

C i n n a .
C e n ’est pas sans sujet. 

M a x im e .
Puis-je  d ’un te l chagrin sçavoir quel est l’ob jet? 

C i n n a .
Æ m ilie et C ésar. L’un e t l’au tre  me gesne :
L ’un m e sem ble trop  bo n , l’au tre trop  inhum aine. 
Pleust aux dieux que C ésar em ployast mieux ses soins, 
E t s’en fist plus aim er, ou m’aimast un peu  m oins, 
Q u e  sa b o n té  touchast la beauté qui me charm e,
E t la pûst adoucir com m e elle me desarm e!
J e  sens au fond du cœ u r mille rem ords cuisans 
Q u i ren d en t à mes yeux tous ses bienfaits presens : 
C e tte  faveur si p leine, e t si mal reconnue,
Par un m ortel reproche à tous momens me tuë.
Il me sem ble s u r to u t incessam m ent le voir 
D époser en nos mains son absolu pouvoir,
E cou ter nos avis, m’applaud ir, e t me dire :
« C inna , par vos conseils je  retiendray  l’em pire,
M ais je le retiendray pour vous en faire p art. »
E t je  puis dans son sein enfoncer un p o ignard !
A h ! p lû to s t... M ais, hélas! j ’idolatre Æ m ilie,
U n  serm ent exécrable à sa haine me lie,
L ’horreur qu’elle a de luy me le rend odieux,
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D es deux costez j ’offense e t ma g lo ire  e t les d ieux; 
J e  deviens sacrilège, ou  je  suis parricide,
E t vers l’un ou vers l’au tre  il fau t estre perfide. 

M a x im e .
Vous n ’aviez p o in t tantost ces ag itations,
Vous paroissiez plus ferm e en vos in ten tions,
V ous ne sentiez au cœ ur ny rem ords ny reproche. 

C i n n a .
O n ne les sen t aussi que quand le coup approche,
E t l’on ne reconno it de sem blables forfaits 
Q u e  quand la main s’apreste à  venir aux effets.
L’am e, de son dessein jusque-là possédée,
S’attache aveuglém ent à sa prém iere id ée ;
M ais alors quel esprit n ’en dev ien t p o in t troublé?
O u  p lû tost quel esprit n ’en est p o in t accablé?
J e  croy que B rute m esm e, à  te l p o in t qu’on le p rise , 
V oulut plus d ’une fois rom pre son en treprise, 
Q u ’avant que de fraper elle luy fit sentir 
Plus d ’un rem ords en l’ame et plus d ’un repentir. 

M a x im e .
Il eu t trop  de vertu pour tan t d ’inqu iétude;
Il ne soupçonna p o in t sa main d ’ing ratitude ,
E t fut contre un tyran d ’autant plus anim é 
Q u ’il en receut de biens, e t qu ’il s’en vit aimé. 
Com m e vous l’im itez, faites la mesme chose,
E t form ez vos rem ords d ’une plus juste cause,
D e vos lasches conseils, qui seuls o n t arrê té 
Le bonheur renaissant de nostre liberté.
C ’est vous seul au jourd ’huy qui nous l’avez o stée ;
D e la main de C ésar B rute l’eust acceptée,
E t n ’eust jamais souffert qu ’un in té rest léger 
D e vengeance ou d ’am our l ’eust remise en danger.
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N ’éco u tez  plus la voix d ’un tyran qui vous aime, 
E t vous veut faire p art de son pouvoir suprêm e; 
M ais en ten d ez  crier R om e à vostre costé :
« R en -m o y , ren-m oy, C inna, ce que tu  m’as osté, 
E t si tu m’as tantost p référé ta m aîtresse,
N e  me préféré pas le tyran qui m’oppresse.»  

C i n n a .
A m y , n ’accable plus un esprit m alheureux  
Q u i ne form e qu’en  lasche un dessein  g én ér e u x .  
Envers nos c itoy en s je  sçay q u elle  e st m a faute,
E t leur rendray b ien-tost to u t ce que je  leur o s te ; 
M ais pardonne aux abois d ’une vieille amitié 
Q ui ne p eu t expirer sans me faire p itié ,
E t laisse-m oy, de grâce , a tten d an t Æ m ilie,
D o nn er un libre cours à ma m élancolie.
M on  chagrin t’im portune, et le trouble où je  suis 
V eut de la solitude à calm er tan t d ’ennuis.

M a x im e .
Vous voulez rendre conte à l’ob je t qui vous blesse 
D e la b on té  d ’O ctave e t de vostre foiblesse ; 
L’en tre tien  des amans veut un  en tier secret.
A dieu , je me retire en confident discret.

S C E N E  I I I .
C IN N A .

D o nn e  un plus d igne nom  au glorieux empire 
D u  noble sentim ent que la vertu m ’inspire,
E t que l’honneur oppose au coup précipité



D e mon ingratitude e t de ma lascheté.
M ais p lû tost continue à le nom m er foibiesse,
Puisqu’il devient si foible auprès d ’une maîtresse,
Q u ’il respecte un am our q u ’il devroit étouffer,
O u que, s’il le com bat, il n ’ose en triom pher.
En ces ex trém itez quel conseil d o y -je  p rendre  ?
D e quel costé pancher? à quel party  me rendre?

Q u ’une am e généreuse a de peine à faillir!
Q uelque fruit que par là j ’espére de cueillir,
Les douceurs de l’am our, celles de la vengeance,
La glo ire d ’affranchir le lieu de ma naissance,
N ’on t p o in t assez d ’appas p our flater ma raison,
S’il les faut acquérir par une trah ison ,
S’il faut percer le flanc d ’un prince m agnanim e 
Q ui du peu que je  suis fait une telle estime,
Q ui me com ble d ’honneurs, qui m ’accable de biens, 
Q ui ne prend pour régner de conseils que les miens. 
O  coup, ô trahison trop  indigne d ’un homme!
D ure, dure à jamais l’esclavage de R om e,
Périsse mon am our, périsse m on espoir,
P lû tost que de ma main parte  un crime si noir !
Q uoy  ! ne m ’o ffre-t’il pas to u t ce que je  souhaite?
Et qu’au prix de son sang ma passion achète !
Pour joü ir de ses dons faut-il l’assassiner,
E t faut-il luy ravir ce qu ’il me veut donner?

M ais je  dépens de vous, ô serm ent tém éraire,
O  haine d ’Æ m ilie, ô souvenir d ’un pére !
M a  foy, mon cœ u r, mon bras, tou t vous est e n g a g é , 
Et je  ne puis plus rien que par vostre congé.
C ’est à vous à rég ler ce qu ’il faut que je  fasse,
C  est à vous, Æ milie,, à luy d o nner sa g râce ;
Vos seules vo lon tez  présiden t à son so rt,
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Et tien n en t en mes mains e t sa vie e t sa m ort. 
O  dieux, qui com m e vous la ren d ez  adorable, 
R en d ez-la  com me vous à mes vœ ux exorable, 
E t, puisque de ses loix je  ne puis m ’affranchir, 
Faites q u ’à m es désirs je  la puisse fléchir!
M ais voicy de re tou r cette  aimable inhum aine.

S C E N E  I V.
Æ M IL IE , C IN N A , FU L V IE .

Æ m i l ie .
G râces aux dieux, C inna, ma frayeur é to it vaine,
A ucun de tes amis ne t ’a m anqué de foy,
E t je  n ’ay p o in t eu lieu de m ’em ployer pour toy.
O ctave en ma présence a to u t d it à Livie,
E t par ce tte  nouvelle il m’a rendu la vie.

C i n n a .
Le désavoûrez-vous, e t du don  qu’il me fait 
V oudrez-vous re tarder le b ien-heureux effet?

Æ m il ie .
L’effet est en ta  main.

C i n n a .
M ais p lû tost en la vostre.
Æ m il ie .

Je  suis toû jours m oy-m esm e, e t mon cœ ur n ’est po in t autre. 
M e d onner à  C inna , c’est ne luy d o n n er rien,
C ’est seulem ent luy faire un p résen t de son bien.

C in n a
Vous pouvez to u te fo is ... O  C ie l! l’osay-je dire!
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Æ m i l ie .
Q u e puis-je, e t que crains-tu?

C i n n a .
J e  trem ble, je so ûp ire , 

E t voy que, si nos cœ urs avoient mesmes désirs,
J e  n ’aurois pas besoin d ’expliquer m essoûpirs.
Ainsi je  suis trop  seur que je  vay vous déplaire,
M ais je  n ’ose parler, e t je  ne puis me taire.

Æ m i l ie .
C ’est trop  me gesner. Parle.

C i n n a .
Il faut vous obéir ;

J e  vay donc vous dép la ire , e t vous m ’allez haïr.
J e  vous aim e, Æ m ilie, e t le C iel me foudroyé,

Si ce tte  passion ne fait to u te  ma joye,
E t si je  ne vous aime avec to u te  l’ardeur 
Q u e  p eu t un d igne o b je t a tten d re  d ’un grand  cœ ur. 
M ais voyez à quel prix vous me d onnez vostre ame : 
En m e ren d an t heureux, vous me rendez infâm e. 
C e tte  b o n té  d ’A u g u ste ...

Æ m il ie .
Il suffit, je  t ’entens,

J e  voy ton  repen tir e t tes vœ ux inconstans;
Les faveurs du tyran em porten t tes prom esses,
T es  feux e t tes serm ens cèdent à ses caresses,
E t ton  esprit crédule ose s’imaginer 
Q u ’A uguste, pouvant to u t, p eu t aussi me donner : 
T u  me veux de sa main p lû tost que de la m ienne; 
M ais ne croy pas qu’ainsi jamais je  t ’appartienne :
Il p eu t faire trem bler la terre sous ses pas,
M ettre  un roy hors du trosne e t donner ses E tats, 
D e ses proscriptions rougir la terre et l’onde,
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E t changer à son g ré  l’o rdre de to u t le m onde ;
M ais le cœ u r d ’Æ milie est hors d e  son pouvoir. 

C i n n a .
Aussi n’est-ce qu’à vous que je  veux le d ev o ir;
J e  suis toûjours m oy-m esm e, e t ma foy toûjours pure , 
La p itié  que je  sens ne m e rend  p o in t parju re ,
J ’obeïs sans réserve à tous vos sentim ens,
E t p rens vos in téresls p a r-d e -là  mes sermens.

J ’ay pû , vous le sçavez, sans parju re e t sans crime, 
V ous laisser échaper ce tte  illustre v ictim e;
C ésar, se dépouillan t du  pouvoir souverain,
N ous osto it to u t p ré tex te  à luy percer le sein,
La con juration  s’en alloit dissipée,
V os desseins avortez , vostre haine trom pée :
M o y  seul j ’ay raffermy son esprit é ton n é ,
E t, p our vous l’im m oler, m a main l’a couronné. 

Æ m il i e .
Pour me l’im m oler, tra istre , e t tu veux que moy-m esme 
J e  retienne ta m ain! q u ’il vive, e t que je  l’aim e!
Q u e je  sois le butin  de qui l’ose épargner,
E t le prix du conseil qui le force à régner!

C i n n a .
N e me condam nez p o in t quand je  vous ay servie. 
Sans moy vous n ’auriez plus de  pouvoir sur sa vie,
E t, m algré ses bienfaits, je  rens to u t à l’am our 
Q u an d  je  veux qu’il périsse, ou  vous doive le jour. 
Avec les prém iers vœ ux d e  m on obéissance 
Souffrez ce foible effort d e  ma reconnoissance,
Q u e  je  tasche de  vaincre un ind igne couroux,
E t vous d o n n er p o u r luy l’am our qu ’il a p our vous. 
U ne ame généreuse et que la vertu  gu ide 
Fuit la hon te  des noms d ’ingrate et de perfide,
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Elle en hait l’infamie attachée au bonheur,
E t n ’accepte aucun bien aux dépens de l’honneur. 

Æ m il i e .
J e  fais g lo ire pour m oy de cette  ignom inie :
La perfidie est noble envers la tyrannie,
E t, quand on rom pt le cours d ’un sort si m alheureux, 
Les coeurs les plus ingrats sont les plus généreux. 

C i n n a .
V ous faites des vertus au g ré  de vostre haine.

Æ m i l ie .
J e  me fais des vertus d ignes d ’une Rom aine.

C in n a .
U n cœ ur vraim ent rom ain ...

Æ m il ie .
O se to u t pour ravir 

U ne odieuse vie à qui le fait servir ;
11 fuit plus que la m ort la h on te  d ’estre esclave. 

C i n n a .
C ’est l’estre avec honneur que de l’estre d ’O ctave,
E t nous voyons souvent des rois à nos genoux 
D em ander p our appuy tels esclaves que nous.
Il abaisse à nos pieds l’orgueil des d iadèm es,
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêm es. 
Il p rend  d ’eux les tributs d o n t il nous enrichit,
E t leur impose un jo u g  d o n t il nous affranchit. 

Æ m il i e .
L’indigne am bition que ton  cœ ur se p ropose!
P our estre plus qu ’un roy tu te  crois quelque chose! 
Aux deux bouts de la terre en est-il un si vain 
Q u ’il p ré ten d e  éga ler un citoyen romain ?
A ntoine sur sa teste attira nostre haine 
En se deshonnoran t par l’am our d ’une re ine:



A tta le , ce g rand  roy dans la pourpre blanchy,
Q u i du peup le  rom ain se nom m oit l’affranchy,
Q u an d  de to u te  l’A sie il se fust veu l’arb itre,
E ust encor m oins prisé son trosne que ce titre. 
Souvien-toy  d e  ton  nom , soûtien sa d ign ité ,
E t, p ren an t d ’un Rom ain la générosité ,
Sçache qu ’il n ’en est p o in t que le Ciel n ’ait fa itnaistre  
Pour com m ander aux rois, e t p o u r vivre sans maistre. 

C i n n a .
Le Ciel a trop  fait voir en de tels atten ta ts  
Q u ’il hait les assassins, e t p u n it les ingrats,
E t, quoy qu’on en trep ren n e  e t quoy q u ’on exécute, 
Q u an d  il éleve un trosne, il en venge la cheute ;
Il se m et du party  de ceux qu’il fait rég n e r;
Le coup d o n t on les tuë est long-tem ps à seigner,
E t, quand h les punir il a pû se résoudre,
D e pareils châtim ens n ’ap p artien n en t qu ’au foudre. 

Æ m il i e .
D y que d e  leur party  toy-m esm e tu te  rens,
D e te  rem ettre  au foudre à punir les tyrans.

J e  ne t ’en parle plus, va, sers la ty rannie, 
A bandonne ton  am e à son lasche g én ie ,
E t, p our rendre le calme à ton  esprit flo tant,
O ublie e t ta  naissance e t le prix qui t ’a tten d .
Sans em prun ter ta  main p our servir ma colère 
J e  sçauray bien venger m on pais e t mon pére .
J ’aurois déjà  l’honneur d ’un si fameux trépas,
Si l’am our jusqu’icy n ’eust arrê te  mon bras :
C ’est luy qui, sous tes loix me te n a n t asservie,
M ’a fait en ta  faveur p rendre  soin de ma vie ; *
Seule contre un tyran en le faisant périr,
Par les m ains d e  sa garde il m e fallo it mourir :

1 2 4  C I N N A



A C T E  I I I ,  S C E N E  IV
J e  t ’eusse par m a m ort desrobé ta  cap tive;
E t, com m e pour toy  seul l’am our veut que je  vive, 
J ’ay voulu ,.m ais en vain , me conserver pour toy,
E t te  d o n n er m oyen d ’estre d igne de m oy.

P ardonnez-m oy , g rands dieux, si je  me suis trom pée 
Q u an d  j ’ay pensé chérir un neveu de Pom pée,
E t si d ’un faux sem blant m on esprit abusé 
A  fait choix d ’un esclave en son lieu supposé.
J e  t ’aime toutefois, quel que tu puisses estre,
E t, si p o u r me g ag n er il faut trahir ton  maistre,
M ille autres à l’envy recevroient cette  loy,
S ’ils pouvoien t m ’acquérir à mesme prix que toy.
M ais n ’appréhende pas qu ’un au tre  ainsi m ’obtienne, 
V y p our ton  cher ty ran , tandis que je  meurs tien n e; 
M es jours avec les siens se von t p récip iter,
Puisque ta  lascheté n ’ose m e m ériter.
V ien me voir dans son sang e t dans le mien baignée, 
D e  ma seule vertu m ourir acco m p ag n ée ,
E t te d ire en m ourant d ’un esprit satisfait ;
« N ’accuse po in t mon sort, c’est toy  seul qui l’as fait. 
J e  descens dans la tom be où tu m ’as condam née,
O ù  la glo ire me suit qui t é to it destinée :
J e  meurs en détru isant un pouvoir absolu,
M ais je  vivrois à toy , si tu Pavois v o u lu .»

C lN N A .

E t b ien , vous le voulez, il faut vous satisfaire,
Il faut affranchir R om e, il faut venger un  pére,
Il faut sur un tyran p o rte r  de justes coups :
M ais apprenez qu ’A uguste  est moins tyran que vous.
S’il nous oste à  son g ré  nos biens, nos jours, nos femmes,
Il n ’a p o in t jusqu’icy tyrannisé nos ames ;
M ais l’em pire inhum ain q u ’exercent vos beau tez
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Force jusqu’aux esprits, e t jusqu’aux volontez.
V ous m e faites priser ce qui me deshonore,
V ous me faites haïr ce que m on am e adore,
V ous me faites répandre un sang pour qui je  dois 
Exposer to u t le m ien e t mille e t mille fois.
V ous le voulez , j ’y  cours, ma parole est d o n n ée ;
M ais ma main aussi-tost, con tre m on sein tournée, 
A ux m ânes d ’un te l prince im m olant vostre am ant,
A  m on crime forcé jo ind ra  m on châtim ent,
E t, par ce tte  action dans l’au tre confondue, 
R ecouvrera ma g lo ire aussi-tost que perdue.
A dieu.

S C E N E  V.
Æ M IL IE , FU L V IE .

F u l v ie .
V ous avez mis son am e au desespoir.

Æ m il ie .
Q u ’il cesse de m’aim er, ou suive son devoir.

F u l v ie .
Il va vous obéir aux dépens de sa vie.
V ous en p leurez !

Æ m i l ie .
H elas! cours après luy, Fulvie,

E t, si ton  am itié daigne m e secourir,
A rrache-luy  du cœ u r ce dessein de m ourir;
D y -lu y ...

F u l v ie ,
Q u ’en sa faveur vous laissez vivre A uguste?



A C T E  I I I ,  S C E N E  V 
Æ m i l ie .

A h ! c’est faire à ma haine une loy trop  injuste. 
F u l v i e .

E t quoy donc?
Æ m i l ie .

Q u ’il achève, e t d ég ag e  sa foy, 
E t qu ’il choisisse après, de la m ort ou de moy.



A C T E  I V

S C E N E  P R E M I E R E .

A U G U S T E , E U P H O R B E , P O L Y C L E T E , 
G a r d e s .

T A u g u s t e ,
o u t  ce que tu me dis, E uphorbe, est incroyable. 

E u p h o r b e .
S eigneur, le récit mesme en p aro it effroyable;
O n  ne conçoit q u ’à peine une telle fureur,
E t la seule pensée en fait frém ir d ’horreur.

A u g u s t e .
Q uoy! mes plus chers amis! quoy! Cinna! quoy! Maxime! 
Les deux que j ’honorois d ’une si hau te estim e,
A  qui j ’ouvrois m on cœ u r, e t d o n t j ’avois fait choix 
Pour les plus im portans e t plus nobles emplois !
A près q u ’en tre  leurs mains j ’ay remis mon em pire, 
Pour m ’arracher le jou r l’un e t 1 autre conspire ! 
M axim e a veu sa faute, il m ’en fait avertir,
E t m ontre un cœ u r touché d ’un juste rep en tir;
M ais C inna !



E u p h o r b e .
C inna seul dans sa rage s’obstine,

E t contre vos b o n tez  d ’au tan t plus se m utine:
Luy seul com bat encor les vertueux efforts 
Q u e  sur les con jurez fait ce juste rem ords,
E t, m algré les frayeurs à leurs reg re ts meslées,
11 tasche à raffermir leurs ames ébranlées.

A u g u s t e .
Luy seul les encourage, et luy seul les séduit !
O  le plus déloyal que la terre ait p ro d u it !
O  trahison conceuë au sein d ’une furie !
O  trop  sensible coup d ’une main si chérie !
C inna, tu me trahis! Po lycléte , écoutez.

( Il luy parle à l’oreille.)
PO LY C LETE.

T o u s v o s  ordres, Seigneur, seront exécutez.
A u g u s t e .

Q u ’Eraste en mesme tem ps aille dire à M axime 
Q u ’il vienne recevoir le pardon de son crime.

( Polycléte rentre.)
E u p h o r b e .

Il l’a trop  ju g é  g rand  pour ne pas s’en p u n ir;
A  peine du palais il a pû  revenir
Q u e , les yeux égarez e t le regard  farouche,
L e cœ u r gros de soûpirs, les sanglots à la bouche,
Il d é teste  sa vie e t ce com plot m audit,
M ’en apprend  l’o rdre en tier tel que je  vous l’ay d it, 
E t, m’ayant com m andé que je  vous avertisse,
11 ajouste : « D y  luy que je  me fais justice,
Q u e  je  n ’ignore p o in t ce que j ’ay m érité .»
Puis soudain dans le T ib re  il s’est précipité,

Corneille. I I .  1 7
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C I N N A
E t l’eau grosse e t rap ide, e t la nu it assez noire, 
M ’o n t desrobé la fin de sa trag ique histoire.

A u g u s t e .
Sous ce pressant rem ords il a trop  succom bé,
E t s’est à mes b o n tez  luy-m esm e desro b é ;
Il n’est crime envers m oy q u ’un repen tir n ’efface; 
M ais, puisqu’il a voulu renoncer à ma grâce,
A llez pourvoir au reste , e t faites q u ’on ait soin 
D e tenir en lieu seur ce fidelle tém oin.

S C E N E  I I .
A U G U S T E .

Ciel, à qui voulez-vous désorm ais que je  fie 
Les secrets de m on am e et le soin d e  ma vie? 
R eprenez le pouvoir que vous m’avez commis 
Si, do n n an t des sujets, il oste les amis,
Si tel est le destin des g randeurs souveraines 
Q u e leurs plus g rands bienfaits n’a ttiren t que des haines, 
E t si vostre rigueur les condam ne à chérir 
Ceux que vous anim ez à les faire périr.
Pour elles rien n ’est seur : qui p eu t to u t d o it to u t craindre 
R en tre  en toy-m esm e, O ctave , e t cesse de te plaindre. 
Q u oy  ! tu veux qu’on t ’épargne e t n ’as rien épargné ! 
Songe aux fleuves de sang  où ton  bras s’est baigné, 
D e  com bien o n t rougy  les cham ps de M acédoine, 
C om bien en a versé la défaite d ’A nto ine,
Com bien celle d e  Sexte, e t revoy, to u t d ’un tem ps, 
Pérouse au sien noyée , et tous ses habitans.
R em ets dans ton  esprit, après tant de carnages,



D e tes proscriptions les sanglantes im ages,
O ù  toy-m esm e, des tiens devenu le bourreau,
Au sein d e  ton  tu teu r enfonças le coûteau ;
E t puis ose accuser le destin  d ’injustice
Q u an d  tu vois que les tiens s’arm ent p our ton  supplice,
E t que, par ton  exem ple à ta  p e rte  g u id ez ,
Ils vio lent des droits que tu n ’as pas gardez 
L eur trahison est ju ste , e t le C iel l’authorise ;
Q u itte  ta  d ign ité  com me tu l’as acquise,
R ens un sang infidelle à l’infidélité,
E t souffre des ingrats, après l ’avoir été .

M ais que m on ju g em en t au besoin m’abandonne ! 
Q uelle  fureur, C inna, m ’accuse e t te  pardonne,
T o y  d o n t la trahison me force à reten ir 
C e pouvoir souverain d o n t tu  m e veux punir,
M e traite  en crim inel, e t fait seule m on crim e, 
R elève, pour l’abatre , un trosne illégitim e,
E t, d ’un zèle effronté couvrant son a tten ta t, 
S’oppose, pour me perd re , au bonheur de l’E tat? 
D onc jusqu’à l’oublier je  pourrois me con tra ind re! 
T u  vivrois en  repos après m ’avoir fait craindre?
N o n  non , je  me trahis m oy-m esm e d ’y p en se r:
Q ui pardonne aisem ent invite à l’offenser;
Punissons l’assassin, proscrivons les complices.

M aisquoy! to û jo u rsd u san g , e tto û jo u rsd essu pp lices 
M a crüauté se lasse, e t ne p eu t s’arrê ter :
J e  veux me faire craindre, e t ne fais qu ’irrite r;
R om e a p our ma ruine une hydre trop  fertile,
U n e  teste coupée en fait renaistre mille,
E t le sang répandu de mille conjurez
R end  mes jours plus m audits, e t non plus asseurez.
O ctave, n ’a tten  plus le coup d ’un nouveau B rute :
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C I N N A
M eurs, e t desrobe-luy  la glo ire de ta  chûte ;
M eurs, tu ferois pour vivre un lasche e t vain effort,
Si tan t de  g ens de  cœ u r fon t des vœ ux pour ta  m ort 
E t si to u t ce que R om e a d ’illustre jeunesse,
P o u r te  faire p é rir , tou r à tour s’intéresse ;
M eu rs , puisque c’est un mal que tu ne peux guérir ; 
M eurs enfin, puisqu’il faut ou to u t perdre ou m ourir. 
La vie est peu de chose, e t  le peu qui t’en reste 
N e  vaut pas l’acheter par un prix si funeste ;
M eurs. M ais qu itte  du moins la vie avec éclat, 
E teins-en  le flambeau dans le sang de l’in g ra t,
A  toy-m esm e en m ouran t im m ole ce perfide ; 
C o n ten tan t ses désirs, puny son parricide,
Fais un tourm ent p our luy d e  ton  p ro p re  trépas,
En faisant q u ’il le voye e t n ’en jouisse pas.
M ais joüissons p lû tost nous-m esm es de sa peine ,
E t, si R om e nous hait, triom phons de sa haine.

O  R om ains, ô vengeance, ô pouvoir absolu,
O  rigoureux com bat d ’un cœ u r irrésolu 
Q ui fuit en  mesme temps to u t ce qu ’il se p ropose, 
D ’un prince m alheureux o rd o n n ez  quelque chose! 
Q u i des deux d o y -je  suivre, e t duquel m ’éloigner? 
O u  laissez-m oy périr, ou laissez-m oy régner.

S C E N E  I I I .
A U G U S T E ,  L IV 1 E .

A u g u s t e .
M adam e, on m e trah it, e t la main qui me tuë 
R end  sous mes déplaisirs ma constance abatuë.
C inna, C inna, le tra is tre ...



A C T E  I V ,  S C E N E  I I I
LlVIE.

E uphorbe m’a to u t d it, 
Seigneur, e t j ’ay pasly cen t fois à ce récit.
M ais écou teriez-vous les conseils d ’une femme? 

A u g u s t e .
H élas! de quel conseil est capable m on am e?

L iv ie .
V ostre sévérité, sans produire aucun fruit, 
Seigneur, jusqu’à p résen t a fait beaucoup de bruit. 
P a r les peines d ’un au tre  aucun ne s’intim ide : 
Salvidien à bas a soûlevé Lépide,
M urène a succédé, C épion l’a suivy ;
Le jo u r à tous les deux dans les tourm ens ravy 
N ’a p o in t meslé de crain te à la fureur d ’E gnace, 
D o n t C inna m aintenant ose prendre  la place,
E t dans les plus bas rangs les nom s les plus abjets 
O n t voulu s’ennoblir par d e  si hauts p rojets.
A près avoir en vain puny leur insolence,
Essayez sur C inna ce que p eu t la clém ence,
Faites son châtim ent de  sa confusion,
C herchez le plus u tile en ce tte  occasion.
Sa peine  p eu t aigrir une ville anim ée,
Son pardon p eu t servir à vostre renom m ée,
E t ceux que vos rigueurs ne fon t q u ’effaroucher 
P eu t-estre  à vos bo n tez  se laisseront toucher. 

A u g u s t e .
G agnons-les to u t à fait en q u ittan t cet em pire 
Q u i nous rend odieux, contre qui l’on conspire; 
J ’ay tro p  par vos avis consulté là dessus,
N e m ’en parlez jam ais, je  ne consulte plus.

Cesse d e  soûpirer, R om e, pour ta  franchise;
Si je t ’ay mise aux fers, m oy-m esm e je les brise,



E t te rens ton  E ta t, après l’avoir conquis,
Plus paisible e t plus g rand  que je  ne te l’ay pris.
Si tu  me veux haïr, hay-m oy sans plus rien feindre;
Si tu m e veux aim er, aim e-m oy sans me craindre .
D e  to u t ce qu ’eu t Sylla de puissance e t d ’honneur, 
Lassé comm e il en fu t, j ’aspire à son bonheur.

L ivie.
A ssez e t trop  long-tem ps son exem ple vous flate, 
M ais g a rd ez  que sur vous le contraire n ’éc la te ;
C e bonheur sans pareil qui conserva ses jours 
N e  sero it pas bonheur, s’il arrivoit toûjours.

A u g u s t e .
E t b ien , s’il est tro p  g ran d , si j ’ay to r t d ’y  prétendre, 
J ’abandonne m on sang à qui voudra l’épandre.
A près un lo n g  o rage il faut trouver un  p o rt,
Et je  n ’en voy que deux, le repos ou la m ort.

L iv ie .
Q u o y ! vous voulez q u itte r le fruit de tan t d e  peines? 

A u g u s t e .
Q u o y !  vous voulez g a rd er l’o b je t d e  tan t de haines: 

L iv ie .
Seigneur, vous em porter à  ce tte  extrém ité,
C ’est p lû tost desespoir que générosité .

A u g u s t e .
R ég ne r e t caresser une main si traistresse,
A u lieu de sa vertu c’est m ontrer sa foiblesse.

L i v ie .
C ’est rég n er sur vous-m esm e, e t, par un noble choix 
P ratiquer la vertu la plus d igne des rois.

A u g u s t e .
V ous m’aviez bien prom is des conseils d ’une femme, 
Vous me ten ez  paro le, et c’en sont là, M adam e.
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A près ta n t d ’ennem is à mes pieds abatus 

D epuis v ing t ans je  regne, et j ’en sçay les vertus;
J e  sçay leur divers o rd re , e t de quelle nature 
S o n t les devoirs d ’un prince en  ce tte  con jecture.
T o u t son peuple est blessé par un te l a tten ta t,
Et la seule pensée est un crime d ’E ta t,
U n e  offense qu ’on fait à tou te  sa province,
D o n t il fau t qu ’il la venge , ou cesse d ’estre prince. 

L ivie.
D o n n ez  m oins de croyance à vostre passion.

A u g u s t e .
A yez moins d e  foiblesse, ou moins d ’am bition.

L i v ie .
N e traitez plus si mal un  conseil salutaire.

A u g u s t e .
Le Ciel m ’inspirera ce qu’icy je  doy  faire.
A dieu, nous perdons tem ps.

L iv ie .
Je  ne vous qu itte  p o in t, 

Seigneur, que m on am our n ’aye ob tenu  ce po in t. 
A u g u s t e .

C ’est l’am our des grandeurs qui vous rend im portune. 
L iv ie .

J ’aime vostre personne, e t non vostre fortune.
( Elle est seule.)

Il m ’échape, suivons, e t forçons-le de voir 
Q u ’il p eu t en faisant grâce affermir son pouvoir,
E t qu’enfin la clém ence est la plus belle m arque 
Q ui fasse à l’univers connoistre un vray m onarque.
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Æ M IL IE , FU L V IE .

Æ m i l ie . '
D ’où me vient ce tte  jo y e , e t que mal à propos 
M o n  esprit m algré m oy gouste  un en tier repos !
C ésar m ande C inna sans me d onner d ’alarm es!
M o n  cœ u r estsans soupirs, mes yeux n ’o n tp o in t de larmes, 
Com m e si j ’apprenois d ’un secret m ouvem ent 
Q u e to u t d o it succéder à m on con ten tem en t !
A y-je  bien en tendu  ? M e l’as-tu  d it, Fulvie ?

F u l v ie .
J ’avois g ag n é  sur luy qu’il aim eroit la vie,
E t je  vous l’am enois plus traitable e t plus doux 
Faire un  second effort contre vostre couroux.
J e  m ’en applaudissois, quand soudain P o ly d é te ,
D es vo lon tez d ’A uguste ordinaire in te rp rète ,
Est venu l’aborder e t sans suite e t sans bruit,
E t de sa p a rt sur l’heure au palais l’a conduit.
A uguste est fort troublé, l’on ignore la cause;
C hacun diversem ent soupçonne quelque chose,
T o u s  p résum ent q u ’il aye un g ran d  su je t d ’ennuy,
E t q u ’il m ande C inna pour p ren d re  avis de luy.
M ais ce qui m ’em barasse, e t que je  viens d ’apprendre, 
C ’est que deux inconnus se son t saisis d ’Evandre, 
Q u ’E uphorbe est arrê té , sans q u ’on sçache pourquoy, 
Q u e  mesme de son maistre on d it je  ne sçay quoy :
O n  luy veut im puter un  desespoir funeste,
O n parle d ’eaux, de  T y b re , et l’on se taist du reste.

SCENE IV.



Æ m il ie .
Q u e de sujets de craindre et de desespérer,
Sans que m on triste cœ u r en daigne m urm urer !
A  chaque occasion le C iel y fait descendre 
U n  sentim ent contraire  à ce lu j q u ’il d o it p rendre;
U n e vaine frayeur tan to st m’a pû troubler,
Et je  suis insensible alors qu’il faut trem bler.

J e  vous en tens, grands dieux, vos b o n tez , que j ’adore, 
N e p euvent consentir que je me deshonore,
E t, ne me p erm ettan t soûpirs, sanglo ts, ny pleurs, 
Sou tiennen t ma vertu  contre de tels m alheurs.
Vous voulez que je  m eure avec ce grand  courage 
Q ui m’a fait en trep rendre  un si fameux ouvrage,
E t je  veux bien périr comme vous l’o rd onnez,
E t dans la mesme assiette où vous me re ten ez .

O  liberté de R om e, ô mânes de m on père ,
J ’ay fait de m on costé to u t ce que j ’ay pû faire; 
C o n tre  vostre tyran j ’ay ligué ses amis,
E t plus osé pour vous qu’il ne m’é to it perm is.
Si l’effet a m anqué, ma glo ire n ’est pas m oindre; 
N ’ayant pû vous venger, je  vous iray rejo indre,
M ais si fum ante encor d ’un généreux couroux,
Par un trépas si noble e t si d igne de vous,
Q u ’il vous fera sur l’heure aisém ent reconnoistre 
Le sang des grands héros d o n t vous m ’avez faitnaistre .

S C E N E  V.
M A X IM E , Æ M IL IE , FU L V IE .

Æ m i l ie .
M ais, je  vous voy, M axim e, et l’on vous faisoit m ort!
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M a x im e .
E uphorbe trom pe A uguste avec ce faux rap p o rt :
Se voyant arrê té , la tram e découverte ,
11 a feint ce trépas p o u r em pescher ma p erte .

Æ m i l ie .
Q u e d it-o n  de C inna?

M a x im e .
Q ue son plus g ran d  reg re t, 

C ’est de voir que César sçait to u t vostre secret;
En vain il le dénie , e t le veut m éconnoistre ,
Evandre a to u t conté pour excuser son m aistre,
E t par l’o rdre d ’A uguste on vient vous arrêter. 

Æ m il ie .
C eluy qui l’a  receu tarde à l’exécuter,
J e  suis p reste  à le suivre et lasse de l’a ttendre .

M a x im e .
Il vous a ttend  chez moy.

Æ m il ie .
C h ez vous !

M a x im e .
C ’est vous surprendre, 

M ais appren ez  le soin que le C iel a de vous :
C ’est un des conju rez  qui va fuir avec nous.
Prenons nostre avantage avant qu ’on nous poursuive, 
N ous avons pour partir un vaisseau sur la rive. 

Æ m il i e .
M e connois-tu , M axim e, e t sçais-tu qui je  suis? 

M a x im e .
En faveur de C inna je  fais ce que je puis,
E t tasche à g aran tir de ce m alheur extrêm e 
La plus belle m oitié qui reste de luy-m esm e.



A C T E  I V,  S C E N E  V
Sauvons-nous, Æ m ilie, e t conservons le jou r,

Afin de le venger par un heureux re tou r.
Æ m i l ie .

C inna dans son m alheur est de ceux qu’il faut suivre, 
Q u ’il ne fau t pas venger, d e  peur de leur survivre. 
Q uiconque après sa p e rte  aspire à se sauver 
Est ind igne du jou r qu’il tasche à conserver.

M a x im e .
Q uel desespoir aveugle à ces fureurs vous p o rte  !
O  dieux ! que de foiblesse en une am e si forte !
C e cœ u r si généreux  rend si peu de com bat,
E t, du prem ier revers, la F ortune l’abat!
R appelez , rappelez ce tte  vertu sublime,
O uvrez enfin les yeux, e t connoissez M axim e :
C ’est un au tre  C inna qu ’en luy vous reg ard ez ,
Le C iel vous rend en luy l’am ant que vous p e rd ez , 
E t, puisque l’amitié n’en faisoit plus qu’une ame, 
A im ez en cet amy l’o b je t de vostre flame.
Avec la mesme ardeur il sçaura vous chérir,
Q u e ...

Æ m i l ie .
T u  m’oses aim er, e t tu n ’oses m ourir !

T u  p ré tens un peu tro p , mais, quoy que tu p ré tendes, 
R e n -to y  d igne du m oins de ce que tu dem andes ; 
Cesse d e  fuir en lasche un glorieux trépas,
O u  de m’offrir un cœ ur que tu fais voir si bas ;
Fay que je  po rte  envie à ta vertu parfa ite ;
N e te  pouvant aim er, fay que je  te reg re tte ;
M o n tre  d ’un vray Rom ain la dernière vigueur,
E t m érite mes pleurs au défaut de mon cœ ur.
Q uoy  ! si ton  am itié p our C inna s’intéresse,
C rois-tu  qu ’elle consiste à flater sa maîtresse ?



A pprens, apprens de m oy quel en est le devoir,
E t d o n n e-m ’en l’exem ple, ou vien le recevoir. 

M a x im e .
V ostre juste  douleur est trop  im petüeuse.

Æ m i l ie .
La tienne en ta  faveur est trop  ingénieuse.
T u  me parles déjà  d ’un  bien-heureux retour,
E t dans tes déplaisirs tu conçois d e  l’am our!

M a x im e .
C e t am our en naissant est toutefois extrêm e :
C ’est vostre am ant en vous, c’est mon amy que j ’aime, 
E t des mesmes ardeurs d o n t il fut em brasé ...

Æ m i l ie .
M axim e, en voila trop  pour un hom m e avisé.
M a p erte  m ’a surprise, e t ne m’a po in t troublée, 
M on  noble desespoir ne m ’a p o in t aveuglée ;
M a vertu tou te  en tière  ag it sans s’ém ouvoir,
E t je  voy m algré moy plus que je  ne veux voir. 

M a x im e .
Q u o y ! vous suis-je suspect d e  quelque perfidie? 

Æ m il i e .
O u y, tu l’es, puis qu ’enfin tu veux que je  le d ie; 
L’ord re de nostre fuite est trop  bien concerté 
P our ne te  soupçonner d ’aucune lascheté.
Les dieux seroient pour nous p rod igues en miracles 
S’ils en  avoient sans toy levé tous les obstacles :
Fuy sans m oy, tes am ours son t icy superflus.

M a x im e .
A h! vous m ’en dites trop .

Æ m i l ie .
J ’en présum e encor plus.

N e crains pas toutefois que j ’éclate en injures,
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M ais n ’espére non plus m ’éblouïr de parjures.
Si c’est te faire to rt que de m’en défier,
V ien m ourir avec m oy pour te justifier.

M a x im e .
V ivez, belle Æ m ilie, e t souffrez qu’un esclave... 

Æ m il i e .
Je  ne t ’écoute plus qu’en présence d ’O ctave. 
A llons, Fulvie, allons.

S C E N E  V I .
M A X IM E .

D esesperé, confus,
E t d igne, s’il se p eu t, d ’un plus cruel refus,
Q u e  résous-tu , M axim e, e t quel est le supplice 
Q u e  ta  vertu  p répare  à ton  vain artifice? 
A ucune illusion ne te do it plus d a te r;
Æ m ilie en m ourant va to u t faire éc la te r;
Sur un mesme échaffaut la perte  d e  sa vie 
E talera sa glo ire e t ton  ignom inie,
E t sa m ort va laisser à la postérité  
L’infame souvenir de ta déloyauté.
U n  mesme jo u r t ’a veu, par une fausse adresse, 
T rah ir ton  souverain, ton  am y, ta  maîtresse, 
Sans que de tan t de droits en un jo u r v iolez, 
Sans que de deux am ants au tyran im m olez,
Il te  reste aucun fruit que la honte et la rage 
Q u ’un rem ords inutile allume en ton  courage.

E uphorbe, c’est l’effet de tes lasches conseils; 
M ais que p eu t-o n  a ttendre  enfin de tes pareils?
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Jam ais un affranchy n ’est qu ’un esclave infâm e : 
B ien qu’il change d ’é ta t, il ne change p o in t d ’am e; 
L a tienne, encor servile, avec la liberté 
N ’a pû prendre  un rayon de générosité .
T u  m ’as fait relever une in juste puissance,
T u  m ’as fait dém entir l’honneur de ma naissance. 
M o n  cœ ur te  résistoit, e t tu l’as com batu 
Ju sq u ’à ce que ta  fourbe ait souillé sa vertu .
Il m ’en coûte la vie, il m’en coûte la g loire,
E t j ’ay to u t m érité pour t ’avoir voulu croire.'
M ais les dieux p erm ettro n t à mes ressentim ens 
D e te  sacrifier aux yeux des deux amans,
E t j ’ose m’asseurer qu ’en dép it de mon crime 
M on  sang leur servira d ’assez pure victim e,
Si dans le tien m on bras, justem ent irrité,
Peu t laver le forfait de t ’avoir écouté.
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A C T E  V

S C E N E  P R E M I E R E .  

A U G U S T E , C IN N A .

A u g u s t e ,

Pr e n s  un siège, C inna, prens, e t sur tou te  chose 
O bserve exactem ent la loy que je  t ’im pose : 
P rê te , sans me troubler, l’oreille à m es discours; 
D ’aucun m ot, d ’aucun cry n’en interrom ps le cours; 

T ien  ta langue captive, e t , si ce g rand  silence 
A  ton ém otion fait quelque violence,
T u  pourras me répondre après tou t à loisir.
Sur ce po in t seulem ent con ten te m on désir,

C in n a .
J e  vous obéïray, Seigneur.

A u g u s t e .
Q u ’il te souvienne 

D e  garder ta paro le, e t je tiendray la m ienne.
T u  vois le jo u r, C inna, mais ceux do n t tu le tiens 

Furent les ennem is d e  m on pére et les m iens;



Au milieu de leur camp tu  receus la naissance,
E t, lors qu ’après leur m ort tu  vins en ma puissance, 
Leur haine enracinée au milieu de ton  sein 
T ’avoit mis contre m oy les armes à la main.
T u  fus m on ennem y mesme avant que d e  naistre,
E t tu le fus encor quand tu me pûs connoistre,
E t l’inclination jam ais n ’a dém enty 
C e sang qui t ’avoit fait du contraire party .
A u tan t que tu  l’as pû , les effets l’on t suivie :
J e  ne m’en suis vengé qu’en te do n n an t la vie ;
J e  te  fis prisonnier p o u r te com bler de biens,
M a C our fut ta prison, mes faveurs tes liens;
J e  te  restitüay d ’abord  ton  patrim oine,
J e  t ’enrichis après des dépouilles d ’A n to in e ,
E t tu  sçais que, depuis, à  chaque occasion,
J e  suis tom bé pour toy  dans la profusion.
T o u tes  les d ign itez  que tu m ’as dem andées,
J e  te  les ay sur l’heure e t sans peine accordées;
J e  t ’ay préféré mesme à ceux d o n t les parens 
O n t jadis dans m on camp tenu les prem iers rangs, 
A  ceux qui de leur sang m’on t acheté l’em pire,
E t qui m’on t conservé le jo u r que je  respire :
D e  la façon enfin qu’avec toy  j ’ay vécu,
Les vainqueurs sont ja loux du bonheur du vaincu. 
Q uand le C iel me voulut, en rappelan t M écéne, 
A près tan t de faveur m ontrer un peu de haine ,
J e  te donnay  sa place en ce triste accident,
E t te  fis, après luy, m on plus cher confident. 
A ujourd ’huy mesme encor, m on ame irrésolue 
M e pressant de qu itte r ma puissance absolue,
D e M axim e e t de toy j ’ay pris les seuls avis,
E t ce son t, m algré luy, les tiens que j ’ay suivis.
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Bien plus, ce mesme jour je  te  d o n n e  Æ milie,
Le d igne o b je t des voeux de to u te  l’Italie ,
E t qu ’on t mise si hau t mon am our e t mes soins 
Q u ’en te  couronnant roy , je  t ’aurois donné moins. 
T u  t’en souviens, C inna , tan t d ’heur e t tan t de gloire 
N e  peuvent pas s i-to st sortir de  ta  m ém oire;
M ais ce qu ’on ne pourro it jamais s’im aginer,
C inna, tu t ’en souviens, e t veux m ’assassiner.

C i n n a .
M o y , Seigneur, m oy que j ’eusse une am e si traîtresse! 
Q u ’un si lasche d esse in ...

A u g u s t e .
T u  tiens mal ta  prom esse. 

Sieds toy , je  n ’ay pas d it encor ce que je  v eux ;
T u  te justifîras après, si tu le peux.
Ecoute cependan t, e t tien mieux ta paro le.

T u  veux m’assassiner, dem ain, au  C apito le, 
Pendan t le sacrifice, e t ta  m ain, pour signa!,
M e  doit, au lieu d ’encens, d onner le coup fatal;
La m oitié de tes gens d o it occuper la p o rte ,
L ’au tre m oitié te suivre, e t te p rê te r main forte .
A y-je de bons avis ou de mauvais soupçons?
D e tous ces m eurtriers te d iray-je les noms?
P rocule , G labrion, V irginian, R utile,
M arcel, P lau te, Lénas, Pom pone, A lbin, Icile, 
M axim e, q u ’après toy  j ’avois le plus aim é;
Le reste ne vaut pas l’honneur d ’estre nom m é,
U n  tas d ’homm es perdus d e  debtes e t de crimes 
Q u e pressent de mes loix les ordres légitim es,
E t qui, desespérant de les plus éviter,
Si to u t n ’est renversé, ne sçauroient subsister.

T u  te tais m ain tenant, e t gardes le silence
Cnrnpillp TT i  o
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Plus par confusion cpie par obéissance.
Q u el é to it  ton  d essein , e t que p réten d o is-tu  
A p rès m ’avoir au tem ple  à tes p ied s abatu?
Affranchir ton  pais d ’un p ou voir  m onarchique?
Si j’ay b ien  en ten d u  tan tost ta p o lit iq u e ,
Son salut désorm ais dépend  d ’un souverain 
Q u i, pour to u t conserver, tienne to u t en sa main,
E t, si sa liberté te  faisoit en trep rendre ,
T u  ne m’eusses jamais em pesché de la rendre :
T u  l’aurois acceptée au nom de to u t l ’E tat 
Sans vouloir l’acquérir par un assassinat.
Q u el é to it donc ton  b u t?  d ’y  rég n er en ma place? 
D ’un é tran g e  m alheur son destin  le m enace,
Si, p our m onter au trosne e t luy d onner la loy,
T u  ne trouves dans R om e au tre obstacle que m oy,
Si jusques à ce po in t son sort est déplorable 
Q u e  tu sois après moy le plus considérable,
E t que ce g rand  fardeau de l’em pire rom ain 
N e  puisse après ma m ort tom ber m ieux q u ’en ta  main.

A pprens à te connoistre, e t descens en  toy-m esm e. 
O n  t ’honore  dans R om e, on te courtise, on t ’aime, 
C hacun trem ble sous toy , chacun t ’offre des vœ ux, 
T a  fortune est bien hau t, tu peux ce que tu veux ; 
M ais tu ferois p itié mesme à ceux qu’elle irrite,
Si je  t’abandonnois à ton  peu de m érite.
O se me dém entir, dy-m oy ce que tu vaux, 
C on te -m o y  tes vertus, tes glorieux travaux,
Les rares qualitez par où tu m’as dû plaire,
E t to u t ce qui t ’éléve au dessus du vulgaire.
M a faveur fait ta g lo ire , e t ton  pouvoir en v ien t;
Elle seule t ’éléve, et seule te soûtient :
C ’est elle q u ’on adore, e t non-pas ta p erso n n e;
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T u  n ’as crédit ny rang qu’au tan t qu ’elle t ’en donne, 
E t, pour te  faire choir, je  n’aurois au jourd ’huy 
Q u ’à retirer la main qui seule est ton  appuy.
J ’aime m ieux toutefois céder à ton  envie :
R é g n e , si tu le peux, aux dépens de ma vie.
M ais oses-tu  penser que les Serviliens,
Les Cosses, les M étels, les Pauls, les Fabiens,
E t tan t d ’autres enfin, de qui les grands courages 
D es héros de leur sang sont les vives im ages, 
Q u itten t le noble orgueil d ’un sang si généreux  
Jusqu’à pouvoir souffrir que tu régnes sur eux? 
Parle , parle , il est tem ps.

C i n n a .
J e  dem eure stupide :

N o n  que vostre colère ou la m ort m ’in tim ide;
J e  voy qu’on m ’a trahy , vous m ’y voyez resver,
E t j ’en cherche l’autheur sans le pouvoir trouver.

M ais c’est trop  y  tenir to u te  l’ame occupée. 
S eigneur, je  suis R om ain, e t du  sang de Pom pée ; 
Le pére  et les deux fils, laschem ent ég o rg ez ,
Par la m ort de César é to ien t trop  peu vengez.
C ’est là d ’un beau dessein l’illustre e t seule cause,
E t puisqu’à vos rigueurs la trahison m ’expose, 
N ’a tten d ez  po in t de m oy d ’infames repentirs, 
D ’inutiles reg re ts, ny de honteux soûpirs.
Le sort vous est propice au tan t qu ’il m’est contraire, 
J e  sçay ce que j ’ay fait e t ce qu’il vous faut faire, 
V ous devez un exem ple à la postérité ,
E t m on trépas im porte à vostre seureté.

A u g u s t e .
T u  me braves, C inna, tu fais le m agnanim e,
E t, loin de t ’excuser, tu couronnes ton crime :
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V oyons si ta constance ira jusques au bou t.
T u  sçais ce qui t ’est d û , tu  vois que je  sçay to u t :
Fay ton  arrest toy-m esm e, e t choisy tes supplices.

S C E N E  I I .
A U .G U S T E , L IV IE , C IN N A ,

Æ M IL IE , FU L V IE .

L iv ie .
Vous ne connoissez pas encor tous les complices. 
V ostre Æ m ilie en est, Seigneur, e t la voicy.

C i n n a .
C ’est elle-m esm e, ô D ieu  !

A u g u s t e
Et toy , ma fille, aussi ! 

Æ m il i e .
O u y, to u t ce qu’il a fait, il l’a fait p our me plaire ,
E t j ’en étois, Seigneur, la cause e t le salaire.

A u g u s t e .
Q u oy  ! l’am our qu ’en ton  cœ u r j ’ay fait nais treau jo u rd ’huy 
T ’em p o rte-t’il déjà  jusqu’à m ourir p our luy?
T o n  am e à ces transports un peu tro p  s’abandonne,
E t c’est tro p  tost aim er l’am ant que je  te  donne. 

Æ m il i e .
C et am our, qui m ’expose à vos ressentim ens,
N ’est p o in t le p rom pt effet de vos com m andem ens : 
C esflam esdansnos cœ urs sans vostre ordre é to ien t nées, 
E t ce son t des secrets de plus de quatre années.
M ais, quoy que je  l’aimasse et q u ’il brùlast pour moy,
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U ne haine plus forte  à tous deux fit la loy :
J e  ne voulus jam ais luy d onner d ’espérance 
Q u ’il ne m ’eust de m on pére  asseuré la vengeance ;
J e  la luy fis ju rer, il chercha des am is;
Le Ciel rom pt le succès que je  m ’étois prom is,
E t je  vous viens, Se igneur, offrir une victim e,
N on p our sauver sa vie en  me chargean t du crime, 
Son trépas est trop  juste  après son a tten ta t,
E t tou te  excuse est vaine en un crime d ’E tat :
M ourir en sa présence, e t rejo indre m on pére ,
C ’est to u t ce qui m’am ène e t to u t ce que j ’espére. 

A u g u s t e .
Jusques à quand , ô C iel, e t par quelle raison 
Prendrez-vous contre moy des traits dans ma maison? 
P our ses débordem ens j ’en ay chassé Ju lie ;
M o n  am our en sa p lace a fait choix d ’Æ m ilie,
E t je  la voy com m e elle indigne de ce rang  :
L’une m’osto it l’honneur, l’autre a soif de m on sang, 
E t, p ren an t tou tes deux leur passion pour gu ide, 
L’une fut im pudique, e t l’au tre  est parricide.
O  ma fille, est-ce-là  le prix de mes bienfaits?

Æ m i l ie .
Ceux de m on pére en vous firent mesmes effets. 

A u g u s t e .
Songe avec quel am our j ’élevay ta  jeunesse.

Æ m i l i e .
Il éleva la vostre avec mesme tendresse,
II fut vostre tu teu r, e t vous son assassin,
E t vous m ’avez au crime enseigné le chemin.
Le mien d ’avec le vostre en ce p o in t seul diffère,
Q ue vostre am bition s’est immolé mon pére ,
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C I N N A
E t q u ’un juste  couroux, d o n t je  me sens brusler,
A  son sang innocen t vouloit vous immoler.

L i v ie .
C ’en est tro p , Æ milie, arreste , e t considère 
Q u ’il t ’a trop  bien payé les bienfaits de ton  pére :
Sa m ort, d o n t la m ém oire allume ta  fureur,
Fut un crime d ’O ctave , e t non de l’em pereur.

T o u s ces crimes d ’E tat qu ’on fait p our la couronne, 
Le C iel nous en absout alors qu ’il nous la donne,
E t, dans le sacré rang où sa faveur l’a mis,
Le passé devient ju ste , et l’avenir perm is.
Q u i peu t y  parvenir ne p eu t estre coupable ;
Q uoy  qu’il ait fait ou fasse, il est inviolable ;
N ous luy devons nos biens, nos jours son t en sa main, 
E t jam ais on n ’a d ro it sur ceux du souverain.

Æ m i l ie .
Aussi, dans le discours que vous venez d ’en ten d re , ' 
J e  parlois pour l’aigrir, e t non pour me défendre.

Punissez-donc, Seigneur, ces criminels appas 
Q u i de vos favoris fon t d ’illustres ingrats ;
T ran ch ez  mes tristes jours pour asseurer les vostres : 
Si j ’ay séduit C inna, j ’en séduiray bien d ’autres,
E t je  suis plus à craindre, e t vous plus en d an g er,
Si j ’ay l’am our ensem ble e t le sang à venger.

C i n n a .
Q u e vous m ’ayez séduit, e t que je  souffre encore 
D ’estre deshonoré par celle que j’adore !

Seigneur, la vérité d o it icy s’exprim er.
J ’avois fait ce dessein avant que de l’aim er ;
A  mes plus saints désirs la trouvant inflexible,
J e  creus q u ’à d ’autres soins elle seroit sensible:
Je  parlay de son pére e t de vostre rigueur,



A C T E  V,  S C E N E  II
E t l’offre de mon bras suivit celle du cœ ur.
Q u e la vengeance est douce à l’esprit d ’une femm e! 
Je  l’attaquay par là, par là je pris son arae.
D ans m on peu de m érite elle me nég ligeo it,
E t ne p û t nég liger le bras qui la vengeoit.
Elle n ’a conspiré que par m on artifice :
J ’en suis le seul autheur, elle n’est que complice. 

Æ m il i e .
C inna, qu ’oses-tu  d ire ? est-ce là me chérir,
Q u e  de m’oster l’honneur quand il me faut m ourir? 

C i n n a .
M o u rez , mais en m ouran t ne souillez p o in t ma gloire. 

Æ m il i e .
La m ienne se flestrit, si C ésar te  veut croire.

C in n a .
E t la m ienne se p e rd , si vous tirez à vous 
T o u te  celle qui suit de si généreux  coups.

Æ m i l ie .
E t bien , prens-en ta p art, e t me laisse la m ienne;
C e seroit l’affoiblir que d ’affoiblir la tienne :
La glo ire et le plaisir, la h on te  e t les tourm ens,
T o u t d o it estre com m un en tre  de vrais amans.

N os deux ames, Seigneur, sont deux ames rom aines : 
U nissant nos désirs, nous unismes nos haines;
D e nos parens perdus le vif ressentim ent 
N ous apprit nos devoirs en un mesme m om ent ;
En ce noble dessein nos cœ urs se ren con trèren t,
N os esprits généreux  ensem ble le form èrent, 
Ensemble nous cherchons l’honneur d ’un beau trép as: 
V ous vouliez nous unir, ne nous séparez pas, 

A u g u s t e ,
O uy, je vous uniray, couple ing rat et perfide,



C I N N A
Et plus m on ennem y qu’A nto ine ny Lépide.
O u y , je  vous uniray , puisque vous le voulez ;
Il faut bien satisfaire aux feux d o n t vous bruslez,
Et que to u t l’univers, sçachant ce qui m’anim e, 
S’é to n n e  du supplice  aussi-b ien  que du crim e.

S C E N E  I I I .
A U G U S T E , L IV IE , C I N N A , M A X IM E , 

Æ M IL IE , FU L V IE .

A u g u s t e .
M ais enfin le C iel m ’a im e , e t ses b ien-faits nouveaux 
O n t enlevé M axim e à la fureur des eaux.
A pproche , seul am y que j ’éprouve fidelle.

M a x im e .
H o n o rez  m oins, Seigneur, une ame criminelle. 

A u g u s t e .
N e parlons plus de  crime après ton repen tir,
A près que du péril tu m ’as sceu garan tir  :
C ’est à toy  que je  dois e t le jo u r et l’em pire.

M a x im e .
D e tous vos ennem is connoissez mieux le pire.
Si vous rég n ez  encor, Seigneur, si vous vivez,
C ’est ma jalouse rage à qui vous le devez.

U n  vertüeux rem ords n ’a p o in t touché mon ame : 
P our p erd re  m on rival j ’ay découvert sa tram e ; 
E uphorbe vous a feint que je  m ’étois noyé,
D e crainte qu ’après m oy vous n’eussiez envoyé.
Je  voulois avoir lieu d ’abuser Æ milie,
Effrayer son esprit, la tirer d ’Italie,
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Et pensois la résoudre à cet enlèvem ent 
Sous l’espoir du re tou r p our v enger son am ant.
M ais, au lieu de g o u ster ces grossières am orces,
Sa vertu  com batuë a redoublé ses forces :
Elle a leu dans mon cœ u r. Vous sçavez le surplus,
E t je vous en  ferois des récits superflus :
V ous voyez le succès de m on lasche artifice.
Si p o u rtan t quelque grâce est deuë à mon ind ice, 
Faites périr E uphorbe au milieu des tourm ents,
E t souffrez que je  m eure aux yeux de ces am ants.
J ’ay trahy m on amy, ma m aîtresse, m on m aistre,
M a g lo ire , m on pais, p a r l’avis de ce traistre,
E t croiray toutefois m on bonheur infiny,
Si je  puis m ’en punir après l’avoir puny.

A u g u s t e .
E n est-ce assez, ô C iel! et le so rt, pour me nuire, 
A - t’il quelqu’un des miens qu ’il veuille encor séduire ? 
Q u ’il jo igne à ses efforts le secours des enfers,
J e  suis maistre de m oy com m e d e l’univers.
J e  le suis, je  veux l’estre . O  siècles, ô m ém oire, 
C onservez à jam ais ma dern ière  victoire !
J e  triom phe au jourd’huy du plus juste  couroux 
D e qui le souvenir puisse aller jusqu’à vous.

Soyons amis, C inna, c’est moy qui t’en convie. 
Com m e à m on ennem y je  t ’ay donné la vie,
E t, m algré la fureur de ton  lasche dessin,
J e  te  la donne encor com me à mon assassin. 
Com m ençons un com bat qui m ontre par l’issuë 
Q u i l’aura m ieux d e nous ou d onnée ou receuë.
T u  trahis mes b ien-fa its, je  les veux redoub ler;
Je  t ’en avois com blé, je  t ’en veux accabler.
Avec cette  beau té que je  t ’avois d onnée,



R eçoy le consulat p our la prochaine année.
A im e C inna, ma fille , en cet illustre r a n g ;  

P référes-en  la pourpre à c e lle  de m on sa n g ;
A ppren  sur m on exem p le  à vaincre ta colère .
T e  ren d an t un  époux, je  te rens plus qu ’un pére. 

Æ m il i e .
E t je  me rens, Seigneur, à ces hautes bon tez ,
J e  recouvre la veuë auprès de leurs clartez,
J e  connoy mon forfait qui me sem bloit justice,
E t ,  ce que n ’avoit pû  la terreur du  supplice,
J e  sens naistre en mon ame un repen tir puissant,
E t m on cœ u r en secret me d it qu’il y  consent.

Le C iel a résolu vostre g randeur suprêm e,
E t p our p reuve, Seigneur, je n ’en veux que moy-mesme : 
J ’ose avec vanité me d o nner cet éclat,
Puisqu’il change m on cœ u r, qu’il veut changer l’E tat. 
M a haine va m ourir, que j ’ay crue im m ortelle ;
Elle est m orte , e t ce cœ ur devient sujet fidelle,
E t, p ren an t désorm ais ce tte  haine en horreur, 
L’ardeur de vous servir succède à sa fureur.

C i n n a .
Seigneur, que vous d iray-je après que nos offenses 
A u lieu de  châtim ens trouvent des récom penses?
O  vertu sans exem ple ! ô clem ence qui rend 
V ostre pouvoir plus juste  e t mon crime plus grand! 

A u g u s t e .
Cesse d ’en re ta rd er un oubly m agnanim e,
E t tous deux avec m oy faites grâce à M axim e.
Il nous a trahis tous, mais ce qu’il a commis 
Vous conserve innocens e t me rend mes amis.

[A M axim e.)
R eprens auprès de moy ta place accoutum ée,
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R entre dans ton  crédit e t dans ta renom m ée ; 
Q u ’E uphorbe de tous trois ait sa grâce à son tour, 
E t que dem ain l’hym en couronne leur am our.
Si tu l’aimes encor, ce sera ton  supplice.

M a x im e .
Je  n ’en m urm ure p o in t, il a trop  d e  justice,
Et je  suis plus confus, Seigneur, d e  vos bon tez ,
Q ue je ne suis jaloux du  bien que vous m’ostez. 

C i n n a .
Souffrez que ma vertu , dans m on cœ ur rappelée, 
Vous consacre une foy laschem ent violée,
M ais si ferme à présen t, si loin d e  chanceler,
Q u e  la chute du C iel ne pourroit l ’ébranler.

P uisse le grand m oteur d es b e lles d estin ées ,
Pour pro longer vos jours, retrancher nos années,
E t m oy, par un b o n -heur d o n t chacun soit jaloux, 
P erdre p our vous cent fois ce que je  tiens de vous! 

L iv ie .
C e n ’est pas to u t, Seigneur : une céleste flame 
D ’un rayon p rophétique illumine mon am e ;
O y ez ce que les dieux vous font sçavoir par moy, 
D e vostre heureux destin c’est l’immüable loy : 

A près cette action vous n ’avez rien à craindre, 
O n  portera le jo u g  désormais sans se p laindre,
E t les plus indom ptez , renversant leurs p ro jets, 
M e ttro n t tou te leur glo ire à m ourir vos sujets. 
A ucun lasche dessein, aucune ingrate envie 
N ’attaquera le cours d ’une si belle vie ,
Jam ais plus d ’assassins, ny de conspirateurs .
Vous avez trouvé l’art d ’estre maistre des cœ urs. 
R om e, avec une joye e t sensible et profonde,
Se dém et en vos mains de l’empire du m onde;
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V os royales vertus luy vont trop  enseigner 
Q u e son bonheur consiste à vous faire régner. 
D ’une si longue erreur p leinem ent affranchie,
Elle n ’a plus de vœ ux que pour la m onarchie,
V ous prépare  déjà  des tem ples, des autels,
E t le C iel une place en tre  les im m ortels,
E t la p o stérité , dans tou tes les provinces,
D o nn e ra  vostre exem ple aux plus généreux  princes. 

A u g u s t e .
J ’en accepte l’augure , e t j ’ose l’esp é re r;
Ainsi toûjours les D ieux vous d a ig n en t inspirer !

Q u ’on redouble dem ain les heureux sacrifices, 
Q u e  nous leur offrirons sous d e  meilleurs auspices, 
E t que vos conjurez en ten d en t publier 
Q u ’A uguste a to u t appris e t veut to u t oublier.
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ëme a tan t d ’illustres suffrages qui luy 
ten t le p rem ier ran g  parm y les miens
je  me ferois trop  d’im portans ennem is si 
disois du  m al. Je  ne le suis pas assez de 
mesme p o u r chercher des défauts où ils 
ont poin t voulu  voir, et accuser le juge­

m ent q u ’ils en ont fait pou r obscurcir la gloire q u ’ils m ’en
o n t donnée. C ette approbation  si forte et si générale vient
sans dou te de ce que la vray-sem blance s’y  trouve si heu­
reusem ent conservée aux endroits où la vérité luy m anque 
q u ’il n ’a jam ais besoin de recourir au nécessaire. R ien n ’y 
con tred it l’histoire, bien que beaucoup de choses y soient 
a joustées; rien  n ’y est violenté par les incom m oditez de la 
représen tation, ny p ar l ’unité de jo u r , ny p ar celle de lieu.

Il est vray q u ’il s’y rencontre  une duplicité  de lieu p a r­
ticu lier. La m oitié de la pièce se passe chez Æ milie, et 
l’autre  dans le cabinet d ’A uguste. J ’aurois été ridicule si 
j ’avois p rétendu que cet em pereur délibérast avec M axim e 
et C inna  s’il q u itte ra it l’em pire ou  n o n , p récisém ent dans 
la mesme place où  ce dern ier vient de rendre  conte à Æmi­
lie de la conspiration q u ’il a form ée contre  luy. C ’est ce 
qui m ’a fait rom pre la  liaison des scènes au quatrièm e acte , 
n ’ayant pù  me résoudre à faire que M axim e vinst donner 
l’alarm e à Æmilie de la con juration  découverte  au lieu 
mesme où A uguste en venoit de recevoir l’avis p ar son 
o rd re , e t don t il ne faisoit que de sortir avec tan t d ’inqu ié­
tude et d ’irrésoluiion . C ’eust été une im pudence extra­
o rd inaire , et t o u t - à - f a i t  hors du v ra y -se m b la b le , de se
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présenter dans son cab inet un  m om ent après q u ’il luy avoit 
fait révéler le secret de cette entreprise et porte r la n o u ­
velle de sa fausse m ort. Bien lo in  de pouvoir surprendre 
Æ milie p ar la  peu r de se voir a rrê tée , c ’eust é té se faire 
a rrê ter luy-m esm e et se précipiter dans u n  obstacle invin­
cible au dessein q u ’il vou lo it exécuter. Æmilie ne parle  
donc pas où parle  A uguste, à  la reserve du cinquièm e acte ; 
mais cela n ’em pesche pas q u ’à considérer to u t le poëm e 
ensem ble, i ln ’ayeson  u n ité d e lieu , p u isq ue to u t s’y peu t passer 
non  seulem ent dans R om e, ou  dans un  q uartier de R om e, 
m ais dans le seul palais d ’A uguste , pourveu  que vous y 
vou liez  donner Un apartem ent à Æ milie qui soit é loigné du 
sien.

Le con te que C inna luy rend  de sa conspiration  justifie 
ce que j ’ay d it ailleurs, que , p o u r faire souffrir une n a rra ­
tion  o rnée , il faut que celuy qui la fait e t celuy qui l’écoute 
ayen t l ’esprit assez tran q u ille , e t s’y plaisent assez p o u r luy 
p rê te r tou te  la  patience qui luy est nécessaire. Æ milie a de 
la  joye d ’apprendre  de la  bouche de son am ant avec quelle  
chaleur il a suivy ses in tentions, et C inna  n ’en a pas m oins 
de luy pouvoir donner de si belles espérances de l’effet 
qu ’elle en  souhaite . C ’est p ou rq uo y , quelque  longue que 
soit cette n arra tion  sans in te rrup tion  aucune , elle n ’ennuye 
poin t ; les ornem ens de rhéto rique  dont j ’ay tasché de l ’en­
rich ir ne la  font poin t condam ner de trop  d ’artifice, et la 
diversité de ses figures ne fait point reg re tte r le temps que 
j ’y p erd s ; m ais, si j ’avois attendu à la com m encer q u ’Evan- 
d re eust trou b lé  ces deux am ants p ar la  nouvelle q u ’il leur 
app o rte , C inna  eust été obligé de s’en ta ire , ou  de la con ­
c lure en six vers, et Æ milie n ’en eust pû  supporte r davan­
tage.

C om m e les vers d 'Horace o n t quelque  chose de plus net 
e t de m oins guindé p o u r les pensées que ceux du Cid, on 
p eu t dire que ceux de cette pièce o n t quelque  chose de 
plus achevé que ceux d 'Horace, e t q u ’enfin la facilité de 
concevoir le su jet, qui n ’est ny  trop  chargé d ’incidens, ny 
trop  em barassé des récits de ce qui s’est passe avan t le com ­
m encem ent de la  p ièce, est une des causes sans doute de la 
g rande app roba tion  q u ’il a receuë. L’aud iteur aime à s’aban­
donner à l’action présente et à n ’estre point o b lig é , pou r
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l ’intelligence de ce q u ’il v o i t , de refléchir su r ce qu il a 
déjà  v e u , e t de fixer sa m ém oire sur les prém iers actes 
cependan t que les derniers sont devant ses yeux. C ’est 1 in­
com m odité des pièces em barassées, q u ’en term es de l’art on 
nom m e implexes p ar u n  m ot em prunté du la tin , telles que 
sont R odogune e t Héraclius. Elle ne se rencontre  pas dans 
les sim ples; m ais, com m e celles-là ont sans dou te besoin de 
plus d’esprit pou r les im aginer et de plus d ’a rt pou r les 
condu ire , ce lles-cy , n ’ayan t pas le mesme secours du costé 
du sujet, dem andent plus de force de vers, de raisonnem ent et 
de sentim ents pou r les soutenir.
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S C E N E  P R E M I E R E .
P O L Y E U C T E , N E A R Q U E .

N e a r q u e .
u o y  ! vous vous arrê tez  aux songes d ’une femme ! 
D e si foibles sujets troublen t cette  g rande am e! 
cœ ur tan t de fois dans la guerre éprouvé 

S’alarm e d ’un péril qu ’une femme a resvé !
PO LY EU CTE.

Je  sçay ce qu ’est un songe, e t le peu de croyance 
Q u ’un hom m e d o it donner à son extravagance,
Q ui d ’un amas confus des vapeurs de la nuit 
Form e de vains ob jets que le réveil d étru it.
M ais vous ne sçavez pas ce que c’est qu’une femm e,



Vous ig n o rez  quels droits elle a sur tou te  l’ame, 
Q u an d , après un  long  tem ps qu’elle a sceu nous charm er, 
Les flam beaux de l’hym en v iennent de s’allumer. 
Pau line, sans raison dans la douleur p longée ,
C rain t, e t  cro it déjà  voir ma m ort qu’e lle  a so n g é e .  
E lle  o p p o se  ses pleurs au dessein  que je  fais,
E t tasche à m’em pescher de sortir du palais.
J e  m éprise sa crain te, e t je  cède à ses larm es;
Elle me fait p itié sans me d onner d ’alarm es,
E t m on cœ u r, a tten d ry  sans estre intim idé,
N ’ose déplaire aux yeux d o n t il est possédé. 
L ’occasion, N éarq u e , est-elle si pressante 
Q u ’il faille estre insensible aux soupirs d ’une am ante? 
Par un peu de rem ise épargnons son ennuy,
Pour faire en  plein repos ce qu ’il trouble au jourd’huy. 

N e a r q u e .
A vez-vous cependant une pleine asseurance 
D ’avoir assez de vie, ou de persévérance,
E t D ieu , qui tien t vostre ame et vos jours dans sa main, 
P rom et-il à  vos vœ ux de le pouvoir dem ain?
Il est toûjours to u t ju ste , e t tou t b o n , mais sa grâce 
N e  descend pas toûjours avec mesme efficace 
A près certains mom ens que p erd en t nos longueurs, 
Elle qu itte  ces traits qui p én é tren t les cœ u rs ;
Le nostre s’endurcit, la repousse, l’é g a re ;
Le bras qui la versoit en devient plus avare,
E t cette  sainte ardeur qui d o it p o rte r au bien 
T o m b e plus rarem ent, ou n ’opére plus rien.
C elle qui vous pressoit de courir au baptesm e, 
Languissante déjà , cesse d ’estre la mesme,
E t, pour quelques soûpirs qu ’on vous a fait oüir,
Sa flame se dissipe et va s’évanoüir.
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PO L Y EU C T E.

Vous me connoissez m al: la mesme ardeur me brusle, 
E t le désir s’accroist quand l’effet se recule.
Ces pleurs, que je  regarde avec un œ il d ’époux,
M e laissent dans le cœ ur aussi chrétien que vous; 
M ais, p our en recevoir le sacré caractère 
Q u i lave nos forfaits dans une eau salutaire,
E t qui, p u rgean t nostre ame e t dessillant nos yeux, 
N ous rend le prém ier d ro it que nous avions aux cieux, 
Bien que je  le p référé aux grandeurs d ’un em pire, 
C om m e le bien suprêm e e t le seul où j ’aspire,
J e  croy, p o u r satisfaire un  juste e t saint am our, 
Pouvoir un  peu rem ettre , e t différer d ’un jour. 

N e a r q u e .
Ainsi du g enre  hum ain l’ennem y vous abuse;
C e qu’il ne p eu t d e  force, il l’en treprend  de ruse. 
Jaloux  des bons desseins qu ’il tasche d ’ébranler,
Q u an d  il ne les peu t rom pre, il pousse à reculer : 
D ’obstacle sur obstacle il va troubler le vostre, 
A ujourd ’huy par des pleurs, chaque jour par quelqu’au tre ; 
E t ce songe, rem ply de noires visions,
N ’est que le coup d ’essay de ses illusions.
Il m et to u t en usage, e t p rière e t m enace;
Il a ttaque toûjours, e t jamais ne se lasse;
Il cro it pouvoir enfin ce qu encore il n a pu ,
E t que ce qu ’on diffère est à dem y rom pu.

R om pez ses prém iers coups, laissez p leurer Pauline : 
D ieu ne veut po in t d ’un cœ ur où le m onde dom ine, 
Q u i regarde en arriére, e t, douteux en son choix,
Lors que sa voix l’appelle, écoute une au tre  voix. 

P o l y e u c t e .
Pour se donner à luy faut-il n ’aimer personne?
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N e a r q u e .

N ous pouvons to u t aim er, il le souffre, il l’o rd o n n e ; 
M ais, à vous dire to u t, ce Seigneur des seigneurs 
V eu t le prém ier am our et les prem iers honneurs. 
Com m e rien n ’est égal à sa g ran d eu r suprêm e,
Il faut ne rien aimer qu ’après luy, qu’en luy-m esme, 
N ég lig e r, pour luy plaire, e t fem me, e t biens, e t rang, 
Exposer pour sa glo ire e t verser to u t son sang.
M ais que vous êtes loin de  cette  ardeur parfaite 
Q ui vous est nécessaire, e t que je  vous souhaite!
J e  ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte, au jourd’huy qu’on nous hait en tous lieux, 
Q u ’on croit servir l’E ta t quand on nous persécu te, 
Q u ’aux plus aspres tourm ens un chrétien  est en bu tte , 
C om m ent en pourrez-vous surm onter les douleurs,
Si vous ne pouvez pas résister à des pleurs?

P o l y e u c t e .
V ous ne m ’é tonnez p o in t;  la p itié qui me blesse 
Sied bien auxplusgrands cœ urs, e t n ’ap o in t defoiblesse. 
Sur mes pareils, N éarq u e , un bel œ il est bien fo r t ;  
T e l craint de le fascher qui ne craint pas la m ort,
E t s’il faut affronter les plus crüels supplices,
Y  trouver des appas, en faire mes délices,
V ostre D ieu , que je  n’ose encor nom m er le mien, 
M ’en donnera la force en me faisant chrétien.

N e a r q u e .
H astez-vous donc de l’estre .

P o l y e u c t e .
O uy, j’y  cours, cher N éarque, 

J e  brusle d ’en p o rte r la glorieuse m arque ;
M ais Pauline s’afflige, e t ne p eu t consentir,
T a n t ce songe la trouble, à me laisser sortir.
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N e a r q u e .

V ostre retour pour elle en aura plus de charmes.
D ans une heure au plus tard  vous essuîrez ses larmes, 
E t l’heur de vous revoir luy sem blera plus doux,
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux.
A llons, on nous a tten d .

PO L Y EU C T E.
A ppaisez donc sa crainte,

E t calm ez la douleur d o n t son ame est a tte in te .
Elle revient.

N e a r q u e .
Fuyez.

PO LY EU CTE.
J e  ne puis.

N e a r q u e .
Il le faut.

Fuyez un ennem y qui sçait vostre défaut,
Q ui le trouve aisém ent, qui blesse par la veuë,
E t do n t le coup m ortel vous plaist quand il vous tuë.

S C E N E  II.
P O L Y E U C T E , N E A R Q U E , P A U L IN E , 

S T R A T O N IC E .

PO LY EU CTE.
Fuyons, puisqu’il le faut. A dieu, Pauline, adieu;
D ans une heure au plus tard je  reviens en ce lieu. 

P a u l i n e .
Q uel sujet si pressant à sortir vous convie?
Y v a -t’il de l’honneur? y v a -t’il de la vie?



POLYEUCTE.
Il y  va de bien plus.

P a u l i n e .
Q u el est donc ce secret?

POLYEUCTE.
Vous le sçaurez un jo u r ; je  vous qu itte  à reg re t,
M ais enfin il le faut.

P a u l in e .
V ous m’aimez?
P o l y e u c t e .

Je  vous aime,
Le Ciel m’en soit tém oin , cen t fois plus que moy-mesme ; 
M ais..-.

P a u l i n e .
M ais m on déplaisir ne  vous p eu t ém ouvoir ! 

V ous avez des secrets que je  ne puis sçavoir!
Q uelle  preuve d ’am our ! Au nom  d e l’hym énée, 
D o nn ez  à mes soûpirs cette  seule journée.

P o l y e u c t e .
U n songe vous fait peur!

P a u l i n e .
Ses présages son t vains,

Je  le sçay, mais enfin je  vous aim e, e t je  crains. 
P o l y e u c t e .

N e craignez rien de mal pour une heure d ’absence. 
A dieu, vos pleurs sur moy p rennen t trop  de puissance; 
J e  sens déjà  m on cœ u r p rest à se révolter,
E t ce n ’est qu ’en fuyant que j ’y puis résister.
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S C E N E  I I I .
P A U L IN E , S T R A T O N IC E .

P a u l in e .
V a, nég lige mes pleurs, cours e t te  précipite 
Au devant de la m ort que les dieux m’o n t p ré d ite ; 
Suy cet ag en t fatal de tes mauvais destins,
Q ui peu t-estre  te livre aux mains des assassins.

T u  vois, ma Stratonice, en quel siècle nous sommes : 
V oilà nostre pouvoir sur les esprits des hommes,
Voilà ce qui nous reste , e t l’ordinaire effet 
D e  l’am our qu’on nous offre et des vœ ux qu’on nous fait ! 
T a n t qu’ils ne sont qu ’amans nous sommes souveraines, 
Et jusqu’à la conqueste ils nous tra iten t de reines; 
M ais après l’hym énée ils sont rois à leur tour. 

S t r a t o n i c e .
Polyeucte pour vous ne m anque po in t d ’am our.
S’il ne vous traite icy d ’entière confidence,
S’il p art m algré vos pleurs, c’est un trait de prudence. 
Sans vous en affliger, présum ez avec moy 
Q u ’il est plus à propos qu’il vous céle pourquoy. 
A ssurez-vous sur luy qu’il en a juste cause.
Il est bon q u ’un mary nous cache quelque chose, 
Q u ’il soit quelquefois libre, e t ne s abaisse pas 
A  nous rendre toujours conte de tous ses pas. 
O n n ’a to u sd e u x q u ’u n c œ u rq u i sent mesmes traverses, 
M ais ce cœ ur a po u rtan t ses functions diverses,
E t la loy de l’hym en, qui vous tien t assemblez, 
N ’ordonne pas qu ’il trem ble alors que vous trem blez.



C e qui fait vos frayeurs ne p eu t le m ettre en peine : 
Il est A rm énien, e t vous êtes R om aine,
E t vous pouvez sçavoir que nos deux nations 
N ’on t pas sur ce sujet mesmes impressions.
U n  songe en nostre esprit passe pour ridicule,
Il ne nous laisse espoir, ny crain te, ny scrupule ; 
M ais il passe dans R om e avec authorité 
P o u r fidelle m iroir de la fatalité.

P a u l i n e .
Q uelque peu de crédit que chez vous il obtienne,
J e  croy que ta  frayeur égalero it la m ienne 
Si de telles horreurs t ’avoient frapé l’esprit,
Si je  t ’en avois fait seulem ent le récit.

S t r a t o n i c e .
A  raconter ses maux souvent on  les soulage.

P a u l i n e .
Ecoute ; mais il faut te dire davantage,
E t q u e , pour mieux com prendre un si triste discours, 
T u  sçaches ma foiblesse e t mes autres amours.
U n e femme d ’honneur p eu t avoüer sans hon te 
Ces surprises des sens que la raison surm onte;
C e n ’est qu’en ces assauts qu ’éclate la vertu ,
E t l’on d ou te  d ’un cœ ur qui n ’a po in t com batu.

D ans R om e, où je  nasquis, ce m alheureux visage 
D ’un chevalier rom ain captiva le courage ;
Il s’appelloit Sévére. Excuse les soupirs 
Q u ’arrache encor un- nom trop  cher à mes désirs.

S t r a t o n i c e .
Est-ce luy qui n ’aguére , aux dépens de sa vie,
Sauva des ennem is vostre em pereur D écie,
Q ui leur tira m ourant la victoirç des mains,
E t fit tou rner le sort des Perses aux Rom ains?
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Luy qu’en tre tan t de morts im m olez à son maistre 
O n  ne p û t rencontrer, ou du moins reconnoistre,
A  qui D écie enfin, pour des exploits si beaux,
Fit si pom peusem ent dresser de vains tom beaux? 

P a u l i n e .
H élas! c’é to it luy-m esm e, e t jamais nostre Rom e 
N ’a  produit plus g rand  cœ u r, nyveu plus honneste homm e. 
Puisque tu le connois, je ne t en diray rien.
J e  l’aimay, S tratonice : il le m érito it bien.
M ais que sert le m érite où m anque la fortune?
L’un é to it g rand  en luy, l’autre foible e t com m une: 
T ro p  invincible obstacle, e t d o n t trop  rarem ent 
T riom phe auprès d ’un pére un vertüeux am ant.

S t r a t o n i c e .
La digne occasion d ’une rare constance !

P a u l i n e .
D y plùtost d ’une indigne et folle résistance.
Q uelque fruit qu’une fille en puisse recueillir,
C e n’est une vertu que pour qui veut faillir.

Parm y ce grand  am our que j ’avois pour Sévére, 
J ’attendois un époux de la main de mon pére ,
T o û jo u rs preste à le p ren d re , et jamais ma raison 
N ’avoüa de mes yeux l’aimable trahison.
Il possédoit mon cœ ur, mes désirs, ma p en sée;
J e  ne luy cachois po in t com bien j étois blessée,
N ous soûpirions ensemble e t pleurions nos m alheurs; 
M ais au lieu d ’espérance il n ’avoit que des pleurs,
E t m algré des soûpirs si doux, si favorables,
M on  pére e t mon devoir éto ien t inexorables.
Enfin je quittay  R om e e t ce parfait amant 
Pour suivre icy mon pére  en son gouvernem ent,
Et luy, desespéré, s’en alla dans l’armée
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C hercher d ’un beau trépas l’illustre renom m ée.
Le reste , tu le sçais : mon abord  en ces lieux 
M e fit voir Polyeucte , e t je  plûs à ses y eu x ;
E t comme il est icy le chef de la noblesse,
M o n  pére  fut ravy qu’il me prist pour maîtresse,
E t, par son alliance il se creu t asseuré 
D ’estre plus redoutab le , e t plus considéré.
II approuva sa flame, e t conclud l’hym énée,
E t m oy, comme à son lit je  me vis destinée,
J e  donnay  par devoir à son affection
T o u t ce que l ’autre avoit par inclination.
Si tu peux en do u ter, ju g e -le  par la crainte 
D o n t en ce triste jo u r tu  me vois l’ame attein te .

S t r a t o n i c e .
Elle fait assez voir à quel po in t vous l’aim ez.
M ais quel songe, après to u t, tien t vos sens alarm ez? 

P a u l i n e .
Je  l’ay veu cette  nu it, ce m alheureux Sévére,
La vengeance à la m ain, l’œ il arden t de colère.
Il n’é to it p o in t couvert de ces tristes lambeaux 
Q u ’une om bre désolée em porte des tom beaux;
Il n ’é to it po in t percé de ces coups pleins de gloire 
Q u i, re tranchan t sa vie, asseurent sa m ém oire ;
Il sem bloit triom phant, e t tel que sur son char, 
V ictorieux, dans R om e en tre  nostre César.
A près un peu d ’effroy que m’a donné sa veuë :
« P o rte  à qui tu  voudras la faveur qui m ’est due, 
In g ra te , m ’a - t’il d it, e t , ce jou r expiré,
Pleure à loisir l’époux que tu m’as préféré. »
A  ces mots j ’ay frém y, mon ame s’est tro u b lée ;
En suite, des chrétiens une impie assemblée,
Pour avancer l’effet de ce discours fatal,



A je tté  Polyeucte aux pieds de son rival.
Soudain à son secours j ’ay réclamé mon pere.
H élas! c’est de tout point ce qui me desespere,
J ’ay veu mon pére mesme, un poignard à la main, 
E ntrer, le bras levé, pour luy percer le sein.
Là, ma douleur trop forte a brouillé ces images,
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages;
Je  ne sçay ny comment ny quand ils l’on t tüé,
M ais je  sçay qu’à sa m ort tous ont contribué,
Voilà quel est mon songe.

S t r a t o n i c e .
Il est vray qu’il est triste, 

Mais il faut que vostre ame à ces frayeurs résiste ;
La vision, de soy, peu t faire quelque horreur,
Mais non pas vous donner une juste terreur. 
Pouvez-vous craindre unm ort ? pouvez-vous craindre un 
Q ui chérit vostre époux, que vostre époux révéré,
E t dont le juste choix vous a donnée à luy 
Pour s’en faire en ces lieux un ferme et seur appuy? 

P a u l i n e .
Il m’en a d it autant, e t rit de mes alarmes ;
M ais je crains des chrétiens les complots e t les charmes, 
E t que sur mon époux leur troupeau ramassé 
N e venge tant de sang que mon pére a versé.

S t r a t o n i c e .

Leur secte est insensée, impie et sacrilège,
E t dans son sacrifice use de sortilège,
M ais sa fureur ne va qu’à briser nos autels,
Elle n’en veut qu’aux dieux, et non pas aux mortels. 
Q uelque sévérité que sur eux on déployé,
Ils souffrent sans murmure et m eurent avec joye,
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E t, depuis qu ’on les traite en criminels d ’E tat,
O n  ne p eu t les charger d ’aucun assassinat.

P a u l i n e .
T a y -to y , m on pére  vient.

S C E N E  I V .

F E L IX , A L B IN , P A U L IN E , S T R A T O N IC E . 

F é l i x .
M a fille, que ton songe 

En d ’étranges frayeurs ainsi que toy  me p longe !
Q ue j ’en crains les effets qui sem blent s’approcher ! 

P a u l i n e .
Q uelle  subite alarm e ainsi vous p eu t toucher?

F é l i x .
Sévére n ’est p o in t m ort.

P a u l i n e .
Q uel mal nous fait sa vie ? 
F é l i x .

Il est le favory de l’em pereur D écie.
P a u l i n e .

A près l’avoir sauvé des mains des ennem is,
L’espoir d ’un si haut rang  luy devenoit permis.
Le D estin , aux grands cœ urs si souvent mal propice, 
Se résout quelquefois à leur faire justice.

F é l i x .
Il vient icy luy-mesme.

P a u l i n e .
Il vient!
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Fe u x .
T u  le vas voir.

P a u l i n e .
C ’en est tro p ! mais com m ent le pouvez-vous sçavoir? 

F é l ix .
Albin l’a rencon tré dans la proche cam pagne;
U n gros de courtisans en foule l’accom pagne,
E t m ontre assez quel est son ran g  e t son crédit.
M ais, A lbin, redy-luy ce que ses gens t ’o n t dit. 

A l b i n .
Vous sçavez quelle fut cette g rande jou rnée 
Q ue sa perte  p our nous rendit si fortunée,
O ù  l’em pereur captif, par sa main d ég ag é ,
Rasseura son party  déjà découragé,
T and is que sa vertu succomba sous le n om bre ;
Vous sçavez les honneurs q u ’on fit faire à son om bre, 
Après qu’entre les m orts on ne le p u t trouver.
Le roy de Perse aussi l’avoit fait enlever.
T ém oin  de ses hauts faits et de son grand  courage,
C e m onarque en voulut connoistre le v isage;
O n le mit dans sa ten te , où , tou t percé de coups, 
T o u t m ort qu ’il paroissoit, il fit mille jaloux.
L à, b ien -tost il m ontra quelque signe de vie;
Ce prince généreux en eu t l’ame ravie,
E t sa joye, en dép it de son dernier m alheur,
D u bras qui le causoit honora la valeur.
Il en fit p rendre soin, la cure en fut secrette,
E t, comme au bout d ’un mois sa santé fut parfaite,
Il offrit d ign itez , alliance, trésors,
E t, pour g ag n er Sévére, il fit cent vains efforts.
A près avoir com blé ses refus de loüange,
Il envoyé à D écie en proposer l’échange;



E t soudain l’em pereur, transporté de plaisir,
Offre au Perse son frère e t cen t chefs à choisir.
Ainsi revint au camp le valeureux Sévére 
D e sa haute vertu  recevoir le salaire :
Le faveur de D écie en fut le d igne prix.
D e  nouveau l’on com bat, e t nous sommes surpris.
C e m alheur toutefois sert à croistre sa g lo ire ;
Luy seul rétab lit l’o rd re , e t g ag n e  la victoire,
M ais si belle, e t si p leine, e t par tan t de beaux faits, 
Q u ’on nous offre tr ibu t, e t nous faisons la paix. 
L ’em pereur, qui luy m ontre une am our infinie,
A près ce g ran d  succès l’envoye en A rm énie;
Il v ien t en ap p o rte r la nouvelle en ces lieux,
E t par un sacrifice en ren d re  hom m age aux dieux. 

F é l i x .
O  C iel! en quel é ta t m a fortune est rédu ite!

A l b i n .
V oilà ce que j’ay sceu d ’un hom m e de sa suite,
E t j ’ay couru, Seigneur, pour vous y  disposer.

F é l i x .
A h! sans d o u te , ma fille, il v ient p our t ’épouser. 
L ’ordre d ’un sacrifice est p our luy peu de chose : 
C ’est un p ré tex te  faux, d o n t l’am our est la cause. 

P a u l i n e .
C ela pourro it bien estre , il m ’aim oit chèrem ent. 

F é l i x .
Q ue ne p erm ettra -t’il à son ressentim ent,
E t jusques à .q u e l p o in t ne p o rte  sa vengeance 
U n e juste colère avec tan t de puissance!
Il nous p erd ra , ma fille.

P a u l i n e .
Il est trop  généreux.
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F é l i x .
T u  veux flatter en vain un pére  m alheureux,
Il nous perdra , ma fille. A h ! reg re t qui me tuë,
D e n’avoir pas aimé la vertu  tou te  nue!
A h! Pauline, en effet, tu  m’as trop  obéï.
T o n  courage é to it bon , ton  devoir l’a trahy.
Q ue ta  rébellion m’eust é té  favorable !
Q u ’elle m’eust g aran ty  d ’un é ta t dép lorable !
Si quelque espoir me reste , il n ’est plus au jourd ’huy 
Q u ’en l’absolu pouvoir qu ’il te  d o n n o it sur luy : 
M én ag e  en ma faveur l’am our qui le possède,
E t d ’où provient mon mal fay sortir le rem ède. 

P a u l i n e .
M oy ! m oy! que je  revoye un si puissant vainqueur, 
E t m’expose à des yeux qui me p ercen t le cœ u r ! 
M o n  p ére , je  suis femme e t je  sçay ma foiblesse,
Je  sens déjà  mon cœ u r qui pour luy s’intéresse,
E t poussera sans d o u te , en d ép it de ma foy,
Q uelque soupir indigne et de vous et de m oy.
Je  ne le verray point.

F é l ix .
Rasseure un peu ton  ame. 
P a u l i n e .

Il est toujours aim able, e t je  suis toûjours femme. 
D ans le pouvoir sur moy que ses regards o n t eu,
J e  n ’ose m’asseurer de to u te  ma vertu .
J e  ne le verray po in t.

F é l ix .
Il faut le voir, ma fille,

O u  tu trahis ton  père e t tou te  ta famille.
P a u l in e .

C ’est à moy d ’obéir puisque vous com m andez,
C n r n d lle  TT. <> \
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M ais voyez les périls où  vous me hazardez.
F é l i x .

T a  vertu  m ’est connue.
P a u l i n e .
Elle vaincra sans doute.

C e n ’est pas le succès que m on ame re d o u te ;
J e  crains ce dur com bat, e t ces troubles puissans 
Q u e  fait déjà  chez moy la révolte  des sens.
M ais, puisqu’il faut com battre un ennem y que j ’aime, 
Souffrez que je  me puisse arm er contre m oy-m esm e, 
E t q u ’un peu d e  loisir me p rép are  à le voir.

F é l ix .
Jusqu’au devan t des murs je  vay le recevoir.
R appelle  cependan t tes forces étonnées,
E t songe qu ’en tes mains tu  tiens nos destinées. 

P a u l i n e .
O u y, je  vay de nouveau d o m pter mes sentim ens 
P o u r servir de  victime à vos com m andem ens.
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A C T E  II

S C E N E  P R E M I E R E .
S E V E R E , FA B IA N .

S e v e r e .

Ce p e n d a n t  que Félix donne ord re au sacrifice, 
Pourray-je p ren d re  un tem ps à mes vœ ux si p ropice ? 
Pourray-je voir Pauline, e t rendre à ses beaux yeux 
L’hom m age souverain que l’on va rendre aux dieux?

Je  ne t ’ay po in t celé que c’est ce qui m’am ène,
Le reste est un p ré tex te à soulager ma peine ;
J e  viens sacrifier, mais c’est à ses beau tez 
Q u e  je  viens im moler toutes mes vo lon tez .

F a b i a n .
Vous la verrez, Seigneur.

S e v e r e .
A h! quel com ble d e  jo y e! 

C e tte  chère beau té consent que je  la voye !
M ais ay -je  sur son am e encor quelque pouvoir? 
Q uelque reste d ’am our s’y fait-il encor voir?
Q uel trouble, quel transport luy cause ma venue?
Puis-je tou t espérer de cette heureuse veüe?



P O L Y E U C T E

C ar je  voudrois m ourir p lû tost que d ’abuser 
D es le ttres de  faveur que j ’ay pour l ’ép ouser;
Elles son t p o u r Félix, non  p our triom pher d ’elle : 
Jam ais à ses désirs m on cœ u r ne fut rebelle,
E t, si m on mauvais sort avoit changé le sien,
J e  me vaincrois m oy-m esm e, e t ne p ré ten d ro isrien . 

F a b i a n .
V ous la verrez, c’est to u t ce que je  vous puis dire. 

S e v e r e .
D ’où vient que tu frémis, e t que ton  cœ u r soupire? 
N e  m’aim e-t’elle plus? Eclaircy-m oy ce po in t.

F a b i a n .
M ’en croirez-vous, Seigneur? ne la revoyez p o in t ; 
P o rtez  en lieu plus hau t l’honneur de  vos caresses : 
V ous trouverez à R om e assez d ’autres m aîtresses,
E t, dans ce hau t d eg ré  de  puissance e t d ’honneur, 
Les plus grands y tien d ro n t vostre am our à  bonheur. 

S e v e r e .
Q u ’à des pensers si bas mon ame se ravale !
Q u e  je  tienne Pauline à m on sort inégale!
Elle en a mieux usé, je  la dois im iter;
J e  n ’aime mon bonheur que pour la m ériter. 
V oyons-la, Fabian, ton  discours m ’im p o rtu n e ;
Allons m ettre à ses pieds cette  hau te fortune :
J e  l’ay dans les com bats trouvée heureusem ent 
En cherchant une m ort d igne de son am ant.
Ainsi ce rang  est sien, ce tte  faveur est sienne,
E t je  n’ay rien enfin que d ’elle je  ne tienne.

F a b ia n .
N o n , mais encor un coup ne la revoyez point.



A C T E  I I ,  S C E N E  I
SEVERE.

A h ! c’en est tro p , enfin édaircy-m oy ce po in t. 
A s-tu veu des froideurs quand tu l’en as priée? 

F a b i a n  ,
J e  trem ble à vous le dire, elle e s t . . .

S e v e r e .
Q uoy?

F a b i a n .
M ariée.

S e v e r e .
Soûtien-m oy, Fabian, ce coup de foudre est g rand , 
E t frape d ’au tan t plus que plus il me surprend. 

F a b i a n .
Seigneur, qu ’est devenu ce généreux  courage? 

S e v e r e .
La constance est icy d ’un difficile usage ;
D e  pareils déplaisirs accablent un grand  cœ ur,
La vertu  la plus masle en perd  to u te  vigueur,
E t, quand d ’un feu si beau les am es sont éprises,
La m ort les trouble moins que de telles surprises.
J e  ne suis plus à moy quand j ’entens ce discours. 
Pauline est m ariée !

F a b i a n .
O uy, depuis quinze jours, 

P o lyeucte , un seigneur des prem iers d ’A rm énie, 
G ouste de son hym en la douceur infinie.

S e v e r e .
Je  ne la puis du m oins blasmer d ’un mauvais choix : 
Polyeucte a du nom , e t sort du sang des rois. 
Foibles soulagem ens d ’un m alheur sans rem ède! 
Pauline, je verray qu ’un autre vous possède!

O  Ciel qui m algré moy me renvoyez au jo u r ,
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O  sort qui red on n iez  l’e sp oir  à m on am our, 
R e p r e n e z  la faveur que vous m’avez p r êté e ,
E t ren d ez-m o y  la m ort que vous m’avez ostée !

V o y o n s - l a  t o u t e f o i s ,  e t  d a n s  c e  t r i s t e  l ie u  
A c h e v o n s  d e  m o u r i r  e n  lu y  d i s a n t  a d i e u ;
Q u e  m on c œ u r , c h ez  les m orts em portan t son  im age  
D e  son dernier soûpir puisse luy faire h om m a ge. 

F a b i a n .
S eig n eu r , c o n s id é r e z ...

S e v e r e .
T o u t est considéré.

Q u el désordre peu t craindre un cœ ur desespéré ?
N ’y  consent-elle pas?

F a b ia n .
O u y, Seigneur, m ais...

S e v e r e .
N ’im porte

F a b ia n .
C e tte  vive douleur en deviendra plus forte.

S e v e r e .
E t ce n ’est pas un mal que je  veuille guérir.
J e  ne veux que la voir, soûpirer, e t m ourir.

F a b ia n .
V ous vous échaperez sans d o u te  en sa presence :
U n  am ant qui perd  to u t n ’a plus de com plaisance; 
D ans un tel en tretien  il suit sa passion,
E t ne pousse qu’injure et qu ’im précation.

S e v e r e .
Ju g e  au trem en t de m oy, mon respect dure encore; 
T o u t vio lent qu’il est, m on desespoir 1 adore.
Q uels reproches aussi peuvent m’estre perm is? 
D eq u o y  puis-je accuser qui ne m ’a rien prom is?



Elle n ’est po in t parju re , elle n ’est po in t lé g è re ;
Son devoir m’a trahy, m on m alheur, e t son pére. 
M ais son devoir fut juste , e t son pére  eu t raison; 
J ’im pute à mon m alheur to u te  la trahison :
U n  peu moins de fortune, et p lû tost arrivée,
Eust g ag n é  l’un par l’au tre , e t me l’eust conservée. 
T ro p  heureux, mais trop  tard , je  n ’ay pû  l’acquérir. 
Laisse-la moy donc voir, soupirer, e t m ourir.

F a b ia n .
O u y, je  vay l’asseurer qu ’en ce m alheur extrêm e 
V ous êtes assez fort p our vous vaincre vous-m esm e. 
Elle a crain t, com me m oy, ces prém iers m ouvem ens 
Q u ’une perte  im préveuë arrache aux vrais am ans,
E t d o n t la violence excite assez de trouble 
Sans que l’o b je t p résen t l’irrite e t le redouble.

S e v e r e .
Fabian, je  la voy.

F a b i a n .
Seigneur, souvenez v o u s...

S e v e r e .
H élas! elle aime un au tre , un au tre  est son ép o u x '

S C E N E  I I .

SE V E R E , P A U L IN E , S T R A T O N IC E , FA B IA N . 

P a u l i n e .
O uy, je  l’aim e, Seigneur, e t n’en fais po in t d ’excuse; 
Q u e  to u t autre que moy vous flate e t vous abuse, 
Pauline a l’ame noble, e t parle à cœ ur ouvert.
Le bruit de vostre m ort n ’est po in t ce qui vous perd.
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Si le C iel en m on choix eust mis m on hym énée,
A vos seules vertus je  me serois do n n ée ,
Et to u te  la rigueur de vostre prém ier sort 
C o n tre  vostre m érite eust fait un vain effort.
J e  découvrois en vous d ’assez illustres m arques 
P o u r vous p référer mesme aux plus heureux m onarques ; 
M ais, puisque m on devoir m’im posait d ’autres loix,
D e quelque am ant p o u r m oy que m on pére eust fait choix, 
Q u an d  à ce grand  pouvoir que la valeur vous donne 
Vous auriez ajousté l ’éclat d ’une couronne,
Q u an d  je  vous aurois veu, quand je  l’aurois haï,
J ’en aurois soûpiré, mais j ’aurois obéi,
E t sur mes passions m a raison souveraine 
E ust blasmé mes soupirs e t dissipé m a haine.

S e v e r e .

Q u e  vous êtes heureuse, e t qu’un peu  de soûpirs 
Fait un aisé rem ède à tous vos déplaisirs !
A insi, de vos désirs toûjours reine absolue,
Les plus grands changem ens vous trouven t réso luë, - 
D e  la plus forte  ardeur vous p o rtez  vos esprits 
Ju sq u ’à l’indifférence, e t p eu t-es tre  au m épris,
E t vostre ferm eté fait succéder sans peine 
L a faveur au dédain , e t l’am our à la haine.

Q u ’un peu  de vostre hum eur, ou de  vostre vertu , 
Soulagero it les maux d e ce cœ u r aba tu  !
U n  soûpir, une larme à reg re t ép an d u ë ,
M ’auroit déjà guéry  de vous avoir perduë ;
M a raison po u rro it to u t sur l’am our affoibly,
E t d e  l’indifférence iroit jusqu’à l’oubly,
E t, m on feu désorm ais se rég lan t sur le vostre,
Je  me tiendrois heureux en tre  les bras d ’une autre.
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O  trop aim able o b je t qui m’avez trop  charm é, 
E st-ce là com m e on aim e, e t m’avez-vous aimé? 

P a u l i n e .
Je  vous l’ay trop  fait voir, Seigneur, e t si m on ame 
Pouvoit bien étouffer les restes de sa flâme,
D ieux! que j’éviterois de rigoureux tourm ens!
M a raison, il est vray, dom pte mes sentim ens;
M ais, quelque au thorité  que sur eux elle ait prise,
Elle n’y  régne pas, elle les tyrannise,
E t, quoyque le dehors so it sans ém otion,
Le dedans n ’est que trouble e t que sédition.
U n  je ne sçay quel charme encor vers vous m’em p o rte ; 
V ostre m érite est g ran d , si m a raison est forte ;
J e  le vois encor tel qu ’il alluma m es feux,
D ’au tan t plus puissam m ent solliciter mes vœ ux 
Q u ’il est environné de puissance e t de g lo ire,
Q u ’en tous lieux après vous il traisne la victoire,
Q u e j ’en  sçay m ieux le prix, e t qu ’il n ’a p o in t déceu 
Le généreux  espoir que j ’en avois conceu.
M ais ce mesme devoir qui le vainquit dans R om e,
E t qui me range icy dessous les loix d ’un hom m e, 
R epousse encor si bien l’effort de tan t d ’appas 
Q u ’il déchire m on ame et ne l’ébransle pas.
C ’est ce tte  vertu mesm e, à nos désirs crüelle,
Q ue vous loüiez alors, en blasphém ant con tre elle : 
P laignez-vous-en encor, mais louez sa rigueur 
Q ui triom phe à la fois de vous et de mon cœ ur,
E t voyez qu ’un devoir moins ferm e et moins sincère 
N ’auro it pas m érité l’am our du grand  Sévere.

S e v e r e .
A h! M adam e, excusez une aveugle douleui 
Q u i ne connoit plus rien que l’excès du m alheur;
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J e  nom mois inconstance e t prenois pour un crime 
D e ce juste devoir l’effort le plus sublime.
D e grâce , m ontrez moins à mes sens desolez 
La g randeur de ma p erte  e t ce que vous valez,
E t, cachant par pitié cette  vertu  si rare
Q ui redouble mes feux lors qu’elle nous sépare,
Faites voir des défauts qui puissent à leur tour 
Affoiblir ma douleur avecque m on am our.

P a u l i n e .
H élas! cette  vertu , quoy qu’enfin invincible,
N e  laisse que trop  voir une am e trop  sensible.
Ces pleurs en sont tém oins, e t ces lasches soupirs 
Q u ’arrachent de nos feux les crüels souvenirs,
T ro p  rigoureux  effets d ’une aim able presence,
C o n tre  qui m on devoir a trop  peu de défense.
M ais si vous estim ez ce vertüeux devoir, 
C onservez-m ’en la g lo ire , e t cessez de me voir. 
E p argnez-m oy  des pleurs qui cou len t à  m a h on te , 
E pargnez-m oy des feux qu’à reg re t je  surm onte, 
Enfin épargnez-m oy ces tristes entretiens 
Q u i ne fon t qu’irriter vos tourm ens e t les miens. 

S e v e r e .
Q u e je  me prive ainsi du seul bien qui m e reste! 

P a u l i n e .
Sauvez-vous d ’une veüe à tous les deux funeste. 

S e v e r e ,
Q uel prix de m on am our ! quel fruit de mes travaux ! 

P a u l i n e ,
C ’est le rem ède seul qui p eu t guérir nos maux.

S e v e r e .
Je  veux m ourir des miens, aim ez-en la mémoire.



P a u l i n e .
Je  veux guérir des miens, ils souilleroient ma glo ire. 

S e v e r e .
Ah ! puisque vostre glo ire en prononce l’arrest,
Il faut que ma douleur cède à son in térest :
Est-il rien que sur moy cette gloire n ’obtienne?
Elle me rend les soins que je dois à la m ienne.
A dieu, je vay chercher au milieu des combats 
C e tte  im m ortalité que donne un beau trépas,
E t rem plir d ignem ent, par une m ort pom peuse,
D e mes prém iers exploits l’a tten te  avantageuse,
Si toutefois, après ce coup m ortel du sort,
J ’ay de la vie assez pour chercher une m ort.

P a u l i n e .
E t m oy, d o n t vostre veuë augm ente le supplice,
J e  l’éviteray mesme en vostre sacrifice,
E t, seule dans ma cham bre enferm ant mes reg re ts ,
J e  vay pour vous aux dieux faire des vœ ux secrets. 

S e v e r e .
Puisse le juste C iel, co n ten t de ma ruine,
C om bler d ’heur et de jours Polyeucte e t P au line! 

P a u l i n e .
Puisse trouver Sévére, après tan t de m alheur,
U n e félicité d igne de sa valeur!

S e v e r e .
Il la trouvoit en  vous.

P a u l i n e .
Je  dépendois d ’un pére. 

S e v e r e .
O  devoir qui me perd e t qui me desespére!
A dieu, trop  vertüeux ob je t e t trop  charm ant.
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P a u l i n e .
A dieu, trop  m alheureux e t trop  parfait am ant.

S C E N E  I I I .
P A U L IN E , S T R A T O N IC E . 

S t r a t o n i c e .
J e  vous ay p lain t tous deux, j ’en verse encor des larmes, 
M ais du moins vostre esprit est hors de ses alarm es; 
Vous voyez clairem ent que vostre songe est vain : 
Sévére ne v ien t pas la vengeance à la main.

P a u l i n e .
Laisse-m oy respirer du m oins, si tu  m’as p la in te ;
A u fort de ma douleur tu rappelles ma cra in te ; 
Souffre un peu de relasche à mes esprits troublez,
E t ne m’accable p o in t p a r des m aux redoublez .

S t r a t o n i c e .
Q u oy  ! vous craignez encor ?

P a u l i n e .
J e  trem ble , Stratonice, 

E t, bien que je  m’effraye avec peu  de justice,
C e tte  in juste frayeur sans cesse rep rodu it 
L’im age des m alheurs que j ’ay veus cette  nuit. 

S t r a t o n i c e .
Sévére est généreux.

P a u l i n e .
M algré  sa re tenue ,

P olyeucte sanglant frape toujours ma veuë.
S t r a t o n i c e .

Vous voyez ce rival faire des vœ ux pour luy.
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P a u l i n e .
Je  c ro j  mesme au besoin q u ’il seroit son appuy.
M ais, soit ce tte  croyance ou fausse ou véritable,
Son séjour en ce lieu m’est toûjours redoutab le :
A  quoy que sa vertu  puisse le disposer,
Il est puissant, il m’aim e, et vient p our m’épouser.

S C E N E  I V ,
P O L Y E U C T E ,, N E A R Q U E , P A U L IN E , 

S T R A T O N IC E .

P o l y e u c t e .
C ’est trop  verser de  pleurs, il est tem ps qu’ils tarissent, 
Q u e  vostre douleur cesse, e t vos craintes finissent : 
M algré  les faux avis par vos dieux envoyez,
J e  suis vivant, M adam e, e t vous m e revoyez.

P a u l i n e .
Le jou r est encor lo n g , e t, ce qui plus m ’effraye,
La m oitié de l’avis se trouve déjà  vraye.
J ’ay crû Sévére m ort, e t je  le vois icy.

P o l y e u c t e .
Je  le sçay, mais enfin j’en prens peu de  soucy.
J e  suis dans M élitén e , e t , quel que soit Sévére, 
V ostre pére y  com m ande, e t l’on m’y considère,
E t je ne pense pas qu ’on puisse avec raison 
D ’un cœ u r tel que le sien craindre une trahison.
O n  m’avoit asseuré qu ’il vous faisoit visite,
E t je  venois luy rendre un honneur qu’il m érite. 

P a u l i n e .
Il vient de me q u itte r assez triste e t confus,
M ais j ’ay g ag n é  sur luy q u ’il ne me verra plus.
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P o l y e u c t e .
Q u oy  ! vous me soupçonnez d éjà  de quelque om brage 

P a u l i n e .
J e  ferois à tous trois un  trop  sensible o u trag e ; 
J ’asseure mon repos, que troublen t ses regards.
La vertu  la plus ferm e évite les hazards.
Q u i s’expose au péril veut bien trouver sa perte ,
E t, p our vous en parler avec une am e ouverte, 
D epuis qu’un vray m érite a pû nous enflamer,
Sa presence tou jours a d ro it de nous charm er.
O u tre  qu’on d o it roug ir de s’en laisser surprendre, 
O n  souffre à résister, on souffre à s’en défendre,
E t, bien que la vertu  triom phe de ces feux,
La victoire est pénible, e t le com bat honteux. 

P o l y e u c t e .
O  vertu tro p  parfaite, e t devoir tro p  sincère !
Q u e  vous devez coû ter de regrets à Sévére !
Q u ’aux dépens d ’un beau feu vous m e rendez heureux 
E t que vous êtes doux à mon cœ u r am oureux !
Plus je voy mes défauts, e t plus je  vous contem ple, 
Plus j ’adm ire ...

S C E N E  V .
P O L Y E U C T E , P A U L IN E , N E A R Q U E , 

S T R A T O N IC E , C L E O N .

C l e o n .
Seigneur, Félix vous m ande au tem ple 

La victime est choisie e t le peuple à genoux,
E t pour sacrifier on n ’a ttend  plus que vous.
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PO LY EU CTE.
V a, nous allons te suivre. Y  venez-vous, M adam e? 

P a u l i n e .
Sévére craint ma veuë, elle irrite sa flam e;
Je  luy tiendray paro le, e t ne veux plus le voir.
A dieu, vous l’y  verrez, pensez à son pouvoir,
Et ressouvenez-vous que sa faveur est g ran d e. 

PO L Y EU C T E.
A llez, to u t son créd it n ’a rien que j ’ap p réhende ,
E t, com m e je  connoy sa générosité ,
N ous ne nous com batrons que d e civilité.

S C E N E  V I .
P O L Y E U C T E , N E A R Q U E .

N e a r q u e .
O ù pensez-vous aller ?

P o l y e u c t e .
Au tem p le , où l’on m ’appelle. 

N e a r q u e .
Q u o y  ! vous m esler aux vœ ux d ’une troupe infidelle? 
O ubliez-vous déjà  que vous êtes chrétien?

P o l y e u c t e .
V ous, par qui je  le suis, vous en souvient-il bien?

N e a r q u e .
J ’abhorre les faux dieux.

P o l y e u c t e .
E t m oy, je les déteste . 

N e a r q u e .
Je  tiens leur culte impie.
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P o l y e u c t e .
E t je  le tiens funeste.

N e a r q u e .
Fuyez donc leurs autels.

P o l y e u c t e .
J e  les veux renverser,

E t m ourir dans leur tem ple, ou les y  terrasser.
A llons, m on cher N earq u e , allons aux yeux des hom m e 

Braver l’idolatrie e t m ontrer qui nous sommes :
C ’est l’a tten te  du  C iel, il nous la faut rem plir,
J e  viens de le p rom ettre  e t je  vay l’accom plir.
J e  rens grâces au D ieu  que tu m’as fait connoistre 
D e ce tte  occasion qu’il a si-tost fait naistre,
O u  déjà  sa b o n té , p reste  à me couronner,
D aig n e  éprouver la foy qu ’il vient d e  m e donner. 

N e a r q u e .
C e zèle est trop  ard en t, souffrez qu ’il se m odère. 

P o l y e u c t e .
O n  n ’en p eu t avoir trop  pour le D ieu qu’on révéré.

N e a r q u e .
V ous trouverez la m ort.

P o l y e u c t e .
J e  la cherche p our luy. 

N e a r q u e .
E t si ce cœ u r s’ébransle ?

P o l y e u c t e .
Il sera m on appuy.

N e a r q u e .
Il ne com m ande p o in t que l’on s’y précipite.

P o l y e u c t e .
Plus elle est volontaire e t plus elle m érité.

192 P O L Y E U C T E



A C T E  I I ,  S C E N E  VI 193

N e a r q u e .
Il suffit, sans chercher, d ’a ttendre  e t de souffrir. 

P o l y e u c t e .
O n souffre avec reg re t quand on n ’ose s’offrir. 

N e a r q u e .
M ais dans ce tem ple enfin la m ort est asseurée. 

P o l y e u c t e .
M ais dans le ciel déjà  la palme est p réparée.

N e a r q u e .
Par une sainte vie il faut la m ériter.

P o l y e u c t e .
M es crimes en  vivant me la pourro ien t oster. 
Pourquoy m ettre au hazard  ce que la m ort asseure? 
Q u an d  elle ouvre le ciel, peu t-elle  sem bler dure?
Je  suis chrétien , N éarque, e t le suis to u t à fait,.
La foy que j ’ay receuë aspire à son effet.
Q ui fuit croit laschem ent, e t n ’a qu’une foy m orte. 

N e a r q u e .
M én ag ez  vostre vie, à D ieu  mesme elle im porte, 
V ivez pour p ro tég er les chrétiens en ces lieux.

P o l y e u c t e .
L’exem ple de ma m ort les fortifîra mieux.

N e a r q u e .
V ous voulez donc m ourir?

P o l y e u c t e .
Vous aim ez donc à vivre. 

N e a r q u e .
Je  ne puis déguiser que j ’ay peine à vous suivre? 
Sous l’horreur des tourm ens je  crains de succom ber. 

P o l y e u c t e .
Q u i marche asseurém ent n ’a po in t peur de tom ber, 
D ieu fait p art au besoin de sa force infinie,



Q ui craint de le nier dans son ame le nie,
Il croit le pouvoir faire, e t d ou te  de sa foy.

N e a r q u e .
Q u i n ’appréhende rien présum e trop de soy.

P o l y e u c t e .
J ’attens to u t de sa grâce , et rien d e  ma foiblesse. 
M ais, loin de me presser, il faut que je  vous presse! 
D ’où vient ce tte  fro ideur?

N e a r q u e .
D ieu mesme a craint la m ort. 

P o l y e u c t e .
Il s’est offert p o u rta n t; suivons ce saint effort, 
D ressons-luy des autels sur des m onceaux d ’idoles.
Il faut (je me souviens encor de vos paroles) 
N ég lig e r, pour luy plaire, e t fem m e, et biens, e t rang , 
Exposer pour sa glo ire e t verser to u t son sang.
H élas ! qu ’avez-vous fait de ce tte  am our parfaite 
Q u e  vous me souhaitiez, e t que je  vous souhaite?
S’il vous en reste encor, n ’étes-vous po in t jaloux 
Q u ’à grand  peine chrétien j ’en m ontre plus que vous? 

N e a r q u e .
V ous so rtez  du baptesm e, e t ce qui vous anim e,
C ’est sa g râce , qu ’en vous n ’affoibiit aucun crim e; 
Com m e encor to u te  en tière , elle agit pleinem ent,
E t to u t sem ble possible à son feu véhém ent.
M ais ce tte  mesme g râce , en moy dim inüée,
E t par mille péchez sans cesse ex ténüée,
A g it aux grands effets avec tan t de langueur 
Q u e  to u t semble impossible à son peu de vigueur. 
C e tte  indigne mollesse e t ces lasches défenses 
Sont des punitions qu’a ttiren t mes offenses;
M ais D ieu , d o n t on ne do it jamais se défier,
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M e donne vostre exemple à me fortifier.
A llons, cher Po lyeucte , allons aux yeux des hommes 

Braver l’ido la trie , e t m ontrer qui nous sommes. 
Puissay-je vous d onner l’exem ple de souffrir,
Com m e vous me d o n n ez  celuy de vous offrir! 

P o l y e u c t e .
A  cet heureux transport que le C iel vous envoyé,
Je  reconnoy N éarque e t j ’en pleure de joye.

N e  perdons plus de tem ps, le sacrifice est prest, 
A llons-y du vray D ieu soutenir l’in té re s t;
A llon s fou ler aux p ied s ce foudre ridicule  
D o n t  arm e un bois pourry ce  p eu p le  trop crédule, 
A llo n s en  éclairer l’a v eu g lem en t fatal,
A llon s briser ces d ieux d e  pierre e t d e  m étal, 
A b an d on n on s nos jours à c e tte  ardeur c e le s te ;  
Faisons triom pher D ie u , qu’il d ispose  du reste. 

N e a r q u e .
A llo n s faire éclater sa g lo ire  aux y eu x  d e  tou s,
E t répondre avec zélé à ce qu ’il veut de nous.
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A C T E  I I I

S C E N E  P R E M I E R E ,

P A U L IN E .

Qu e  d e soucis flotans ! que d e  c o n f u s  n u a g e s  
P résen ten t à  mes yeux d ’inconstantes images ! 
D ouce tranquillité que je  n ’ose espérer,

Q u e  ton  d ivin rayon tarde à les éclairer !
M ille ag itations, que mes troubles p roduisent,
D ans m on cœ u r ébranslé tou r à tour se détru isen t; 
A ucun espoir n’y  coule où j ’ose persister,
A ucun effroy n’y  rég n e  où j ’ose m’arré te r ;
M on  esprit, em brassant to u t ce qu’il s’im agine, 
V oit tan to st m on bonheur e t tantost ma ruine,
E t fuit leur vaine idée avec si peu d ’effet 
Q u ’il ne p eu t espérer ny craindre tout-ù-fait..
Sévére incessam m ent brouille m a fantaisie ;
J ’espére en sa vertu, je crains sa jalousie,
E t je  n’ose penser que d ’un œ il bien égal 
Polyeucte en  ces lieux puisse voir son rival.



Comme entre deux rivaux la haine est naturelle, 
L’entreveuë aisément se termine en querelle :
L’un voit aux mains d ’autruy ce qu’il cro it m ériter, 
L’au tre un desespéré qui p eu t trop  a tten te r ;
Q uelque haute raison qui rég ie leur courage,
L’un conçoit de l’envie, et l’au tre  de l’om brage;
La h on te  d ’un affront que chacun d ’eux cro it voir 
O u  d e nouveau receuë, ou preste à recevoir, 
C onsum ant dès l’ab o rt to u te  leur patience,
Form e d e la colère e t de la défiance,
E t, saisissant ensem ble e t l’époux e t l’am ant, j 
En dép it d ’eux les livre à leur ressentim ent.
M ais que je me figure une é tran g e  chim ère,
E t que je  traite  mal Polyeucte e t Sévére !
Com m e si la vertu  de ces fameux rivaux 
N e  pouvoit s’affranchir de  ces com m uns défauts! 
Leurs ames à tous deux, d ’elles-m esm es m aîtresses, 
S ont d ’un o rdre trop  hau t pour de  telles bassesses;
Ils se verront au tem ple en hom mes g én éreux ;
M ais, las ! ils se verro n t, e t c’est beaucoup p our eux. 
Q u e  sert à m on époux d ’estre dans M éliténe ,
Si contre luy Sévére arm e l’aigle rom aine,
Si mon pére  y  com m ande, e t craint ce favory,
E t se repen t déjà du chpix de mon m ary?
Si peu que j ’ay d ’espoir ne luit qu ’avec con tra in te ,
En naissant il avorte , e t fait place à la crainte ;
C e qui d o it l’affermir sert à le dissiper.
D ieux, faites que ma peur puisse enfin se trom per !
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P O L Y E U C T E

S C E N E  II .
P A U L IN E , S T R A T O N IC E .

P a u l i n e .
M ais sçachons-en l’issuë. E t bien ! ma Stratonice, 
C om m ent s’est term iné ce pom peux sacrifice?
C es rivaux généreux au tem ple se sont veus? 

S t r a t o n i c e .
A h! Pauline!

P a u l i n e .
M es vœ ux ont-ils été  deceus?

J ’en voy sur ton  visage une mauvaise m arque.
Se sont-ils querellez?

S t r a t o n i c e .
Polyeucte, N éarque,

Les ch ré tien s...
P a u l i n e .

Parle d o n c ...  Les chrétiens? 
S t r a t o n i c e .

Je  ne puis.
P a u l i n e .

T u  prépares mon ame à d ’é tranges ennuis.
S t r a t o n i c e .

Vous n’en sçauriez avoir une plus juste cause. 
P a u l i n e .

L’ont-ils assassiné ?
S t r a t o n i c e .

C e seroit peu de chose.
T o u t vostre songe est vray, Polyeucte n’est p lu s ...
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P a u l in e .
Il est m ort?

S t r a t o n i c e .
N o n , il vit, mais (ô pleurs superflus!) 

C e courage si g ran d , ce tte  ame si divine,
N ’est plus d igne du jour, ny d igne de Pauline.
C e n’est plus cet époux si charm ant à vos yeux, 
C ’est l’ennem y commun de l’E ta t e t des dieux,
U n  m échant, un infâm e, un rebelle, un perfide, 
U n  traistre, un scélérat, un lasche, un parricide, 
U ne peste  exécrable à tous les gens d e  bien ,
U n  sacrilège im pie, en un m ot un chrétien.

P a u l i n e .
C e m ot auroit suffy sans ce to rren t d ’injures. 

S t r a t o n i c e .
Ces titres aux chrétiens, son t-ce des im postures ? 

P a u l i n e .
Il est ce que tu  dis s’il embrasse leur foy,
M ais il est mon époux, et tu parles à m oy.

S t r a t o n i c e .
N e considérez plus que le D ieu qu’il adore.

P a u l i n e .
J e  l’aimay par devoir, ce devoir dure encore.

S t r a t o n i c e .
Il vous donne à présent su jet de le h a ïr ;
Q u i trah it tous nos dieux auroit pû  vous trahir. 

P a u l i n e .
J e  l’aimerois encor quand il m’auroit trahie,
E t si de tan t d ’am our tu peux estre ébahie, 
A ppren que mon devoir ne dépend  po in t du sien. 
Q u ’il y m anque, s’il veut, je doy faire le mien. 
Q uoy ! s’il aim oit ailleurs, serois-je dispensée
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A suivre, à son exem ple, une ardeur insensée? 
Q uelque chrétien  qu’il soit, je  n ’en ay p o in t d ’horreur, 
J e  chéris sa personne, e t je  hay son erreur.
M ais quel ressentim ent en tém oigne mon pére ?

S t r a t o n i c e .
U n e secrette  rage, un excès de  colère,
M algré  qui toutefois un reste d ’amitié 
M o n tre  pour Polyeucte encor quelque p itié .
Il ne veut p o in t sur luy faire ag ir sa justice,
Q u e du traistre N éarque il n ’ait veu le supplice.

P a u l i n e .
Q u o y ! N éarque en est donc?

S t r a t o n i c e .
N éarque l’a séduit:

D e leur vieille am itié c’est-là  l ’ind igne fruit.
C e perfide tan tost, en dép it d e  luy-m esm e, 
L’arrachant de vos bras, le traisnoit au baptesm e. 
V oilà ce g rand  secret, e t si m ystérieux,
Q u e  n ’en pouvoit tirer vostre am our curieux.

P a u l i n e .
T u  me blasmois alors d ’estre trop  im portune.

S t r a t o n i c e .
Je  ne prévoyois pas une telle infortune.

P a u l i n e .
A vant qu’abandonner mon ame à mes douleurs,
Il me faut essayer la force d e  mes pleurs.
En qualité de fem m e, ou de  fille, j ’espére 
Q u ’ils vaincront un époux, ou fléchiront un p é re ; 
Q u e  si sur l’un e t l’au tre  ils m anquent de pouvoir,
J e  ne prendray conseil que de mon desespoir. 
A ppren-m oy  cependan t ce qu’ils o n t fait au tem ple.
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S t r a t o n i c e .
C ’est une im piété qui n ’eu t jam ais d ’exem ple.
J e  ne puis y  penser sans frém ir à l’instant,
E t crains de faire un crime en vous la racon tan t. 
A pprenez en deux m ots leur brutale insolence.

Le prestre avoit à peine ob tenu  du silence,
E t devers l’o rien t asseuré son aspect,
Q u ’ils on t fait éclater leur m anque de respect.
A  chaque occasion de la cérém onie,
A  l’envy l’un et l’autre étalo it sa m anie,
D es m ystères sacrez hau tem ent se m oquoit,
E t traito it de m épris les dieux qu’on invoquoit.
T o u t le peuple en m urm ure e t Félix s’en offense; 
M ais, tous deux s’em portan t à plus d ’irrévérence :
« Q u oy  ! luy d it Polyeucte en élevant sa voix, 
A dorez-vous des dieux ou d e  pierre ou de bois ? »
Icy dispensez-m oy du récit des blasphèm es 
Q u ’ils o n t vomy tous deux contre Ju p ite r  mesm es; 
L’adultére e t l’inceste en é to ien t les plus doux.
« O y ez , dit-il en suite, o yez , peuple , oyez tous.
Le D ieu de Polyeucte e t celuy de N éarque 
D e la terre  e t du ciel est l’absolu m onarque,
Seul estre indépendan t, seul m aistre du destin ,
Seul principe éterne l et souveraine fin.
C ’est ce D ieu  des chrétiens q u ’il faut qu ’on rem ercie 
D es victoires qu’il donne à l’em pereur D écie ;
Luy seul tien t en sa main le succès des com bats,
11 le veut élever, il le p eu t m ettre à bas;
Sa b on té , son pouvoir, sa justice, est im m ense;
C ’est luy seul qui pun it, luy seul qui récom pense : 
V ous adorez  en vain des m onstres impuissans. »
Se je ttan t à ces m ots sur le vin e t l’encens,
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A près en avoir mis les saints vases par terre,
Sans crainte de Félix, sans crainte du  tonnerre ,
D ’une fureur pareille ils couren t à l’autel.
C ie u x  ! a - t ’o n  v e u  j a m a i s ,  a - t ’o n  r i e n  v e u  d e  t e l?
D u plus puissant des dieux nous voyons la statué 
P ar une main impie à leurs pieds abatuë !
Les m ystères troublez , le tem ple p rofané,
La fuite e t les clameurs d ’un peuple m utiné,
Q ui craint d ’estre accablé sous le couroux céleste, 
F é lix ... M ais le voicy qui vous d ira le reste.

P a u l in e .
Q u e son visage est som bre e t plein d ’ém otion !
Q u ’il m ontre de tristesse e t d ’ind ignation  !

S C E N E  I I I .
F E L IX , P A U L IN E , S T R A T O N IC E .

F é l ix .
U ne telle insolence avoir osé paroistre !
En public, à ma veuë ! Il en m oûrra, le traistre ! 

P a u l i n e .
Souffrez que vostre fille embrasse vos genoux.

F é l ix .
J e  parle de N éarq u e , e t non de vostre époux. 
Q uelque indigne qu ’il soit de ce doux nom  de gendre, 
M on  ame luy conserve un sentim ent plus te n d re ;
La g ran d eu r de son crime e t de m on déplaisir 
N ’a pas é te in t l’am our qui me l’a fait choisir.

P a u l in e .
Je  n ’attendois pas moins de la bonté d ’un pére.
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F é l i x .

J e  pouvois l’im m oler à ma juste  colère,
C ar vous n ’ignorez pas à quel com ble d ’horreur 
D e son audace impie a m onté la fureur :
Vous l’avez pû sçavoir du moins de S tratonice. 

P a u l i n e .
J e  sçay que de N earque il d o it voir le supplice. 

F é l i x -
D u conseil qu’il d o it p rendre il sera mieux instruit 
Q uand  il verra punir celuy qui l’a séduit.

Au spectacle sanglant d ’un am y qu’il faut suivre, 
La crainte de  m ourir e t le désir de vivre 
Ressaisissent une ame avec tan t de pouvoir 
Q u e  qui voit le trépas cesse de le vouloir. 
L ’exem ple touche plus que ne fait la menace : 
C e tte  indiscrette ardeur tourne b ien -tost en glace, 
E t nous verrons b ien-tost son cœ ur inquiété 
M e dem ander pardon de tan t d ’im piété.

P a u l i n e .
Vous pouvez espérer qu’il change de courage? 

F é l i x .
Aux dépens de N éarque il d o it se rendre sage. 

P a u l i n e .
Il le d o it, mais, hélas ! où me renvoyez-vous,
E t quels tristes hazards ne court p o in t mon époux, 
Si de son inconstance il faut qu ’enfin j ’espére 
Le bien que j ’espérois de la bon té  d ’un p ére?  

F é l i x .
Je  vous en fais trop  voir, Pauline, à consentir 
Q u  il évite la m ort par un p rom pt repentir :
J e  devois mesme peine à des crimes semblables,
E t, m ettan t différence en tre  ces deux coupables,



J ’ay trahy la justice à l’am our paternel,
J e  me suis fait p our luy m oy-m esm e criminel,
Et j ’attendois de vous, au milieu de vos craintes,
P lus d e  rem ercîm ens que je  n ’en ten s d e  plain tes. 

P a u l i n e .
D e quoy  rem ercier qui ne m e donne rien ?
J e  sçay quelle est l’hum eur et l’esprit d ’un chrétien, 
D ans l’obstination jusqu’au bo u t il dem eure :
V ouloir son rep en tir, c’est o rdonner qu’il m eure. 

F é l i x .
Sa grâce est en sa m ain, c’est à luy d ’y  resver. 

P a u l i n e .
Faites-la toute entière.

F é l i x .
Il la p eu t achever.
P a u l i n e .

N e l’abandonnez pas aux fureurs de sa secte.
F é l i x .

J e  l’abandonne aux loix qu’il faut que je respecte. 
P a u l i n e .

E st-ce ainsi que d ’un g en d re  un beau-pére est l’appuy ? 
F é l i x .

Q u ’il fasse au tan t p our soy com m e je  fais pour luy. 
P a u l i n e .

M ais il est aveuglé.
F é l ix .

M ais il se plaist à l’estre.
Q u i chérit son erreur ne la veut pas connoistre. 

P a u l i n e .
M on pére , au nom des d ieu x ...

2 o 4 P O L Y E U C T E



F é l i x .
N e les réclam ez pas 

Ces dieux, do n t l’in té rest dem ande son trépas.
P a u l i n e .

Ils écou ten t nos vœ ux.
F é l i x .

E t b ien! qu’il leur en fasse. 
P a u l i n e .

A u nom  d e l’em pereur, d o n t vous tenez  la p lace ... 
F e u x .

J ’ay son pouvoir en m ain, mais, s’il m e l’a commis, 
C ’est pour le dép loyer contre ses ennem is.

P a u l i n e .
Polyeucte l’est-il ?

F é l i x .
T o u s chrétiens son t rebelles. 

P a u l i n e .
N ’écou tez  p o in t pour luy ces maximes crüelles;
En épousant Pauline, il s’est fait vostre sang.

F é l i x .
J e  regarde sa faute, e t ne voy plus son rang.
Q u an d  le crime d ’E ta t se mesle au sacrilège,
Le sang ny l’amitié n’on t plus de privilège.

P a u l i n e .
Q u el excès de rigueur !

F é l i x .
M oindre  que son forfait. 
P a u l i n e .

O de mon songe affreux trop véritable effet! 
Voyez-vous qu’avec luy vous perdez vostre fille ? 

F é l i x .
Les dieux e t l’em pereur sont plus que ma famille.

A C T E  I I I ,  S C E N E  I I I  10



20Ô P O L Y E U C T E
P a u l i n e .

La perte  d e  tous deux ne vous p eu t arrê ter!
F é l i x .

J ’ay les dieux et D écie ensemble à redouter.
M ais nous n ’avons encor à craindre rien de  triste. 
D ans son aveuglem ent pensez-vous qu’il persiste? 
S’il nous sem bloit tan to st courir à son m alheur, 
C ’est d ’un nouveau chrétien la prém iére chaleur. 

P a u l i n e .
Si vous l’aim ez encor, q u ittez  cette  espérance 
Q u e  deux fois en un jou r il change de croyance : 
O u tre  que les chrétiens o n t plus de d u re té ,
V ous a tten d ez  de luy trop  de legére té .
C e n ’est p o in t une erreur avec le lait succée 
Q u e  sans l’exam iner son am e ait embrassée ; 
P o lyeucte est chrétien  parce q u ’il l’a voulu,
E t vous p o rta it au tem ple un esprit résolu.
V ous devez présum er de luy comme du reste.
L e trépas n ’est pout- eux ny honteux ny funeste : 
Ils cherchent de la glo ire à m épriser nos d ieux ; 
A veugles p our la te rre , ils aspirent aux cieux,
E t, croyant que la m ort leur en ouvre la p o rte , 
T o u rm en tez , déch irez , assassinez, n ’im porte,
Les supplices leur son t ce qu ’à nous les plaisirs,
E t les m ènent au but où tend en t leurs désirs :
La m ort la plus infâm e, ils l’appellen t m artyre. 

F é l i x .
E t bien donc, Polyeucte aura ce qu’il desire.
N ’en parlons plus.

P a u l in e .
M on pére.



A C T E  I I I ,  S C E N E  I V

S C E N E  I V .
F E L IX , A L B IN , P A U L IN E , S T R A T O N IC E .

F é l i x .
A lbin, en est-ce fait?

A l b i n .
O uy, Seigneur, e t N éarque a payé son forfait.

F é l i x .
E t nostre Polyeucte a veu trancher sa vie?

A l b i n .
Il l’a veu, mais, hélas ! avec un œ il d ’envie.
Il brusle de le suivre au lieu de reculer,
E t son cœ u r s’affermit au lieu de s’ébransler.

P a u l i n e .
J e  vous le disois b ien ; encor un coup, mon pére,
Si jamais mon respect a pû  vous satisfaire,
Si vous l’avez prisé, si vous l’avez ch éry ...

F é l i x .
V ous aim ez trop , Pauline, un indigne mary.

P a u l i n e .
J e  l’ay de vostre m ain, m on am our est sans crime : 
Il est de vostre choix la glorieuse estim e,
E t j ’ay, pour l’accepter, é te in t le plus beau feu 
Q ui d ’une ame bien née ait m érité l’aveu.

A u nom de cette  aveugle et p rom pte obéissance, 
Q u e  j ’ay toûjours rendue aux loix de la naissance,
Si vous avez pû to u t sur m oy, sur mon am our,
Q ue je  puisse sur vous quelque chose à m on tour. 
Par ce juste  pouvoir à p résen t trop  à craindre,
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P ar ces beaux sentim ens qu ’il m ’a fallu contraindre, 
N e  m’ostez pas vos dons : ils son t chers à mes yeux, 
E t m’o n t assez coûté p our m’estre précieux.

F é l i x .
V ous m’im portunez trop  : bien que j ’aye un cœ u r tendre, 
J e  n ’aime la p itié qu ’au prix que j ’en veux p re n d re ; 
E m ployez mieux l’effort de  vos justes douleurs. 
M alg ré  m oy m ’en toucher, c’est perdre et tem psetp leu rs; 
J ’en veux estre le m aistre, e t je  veux bien qu ’on sçache 
Q u e  je  la désavoué alors qu’on m e l’arrache. 
P réparez-vous à voir ce m alheureux chrétien,
E t faites vostre effort, quand  j ’auray fait le m ien. 
A llez , n’irritez plus un  pére qui vous aime,
E t taschez d ’ob ten ir vostre époux de luy-m esm e. 
T an to s t jusque en ce lieu je  le feray v en ir;
C ep en d an t qu ittez-nous, je  veux l’en treten ir.

P a u l i n e .
D e g râce , p e rm e ttez ...

F é l i x .
Laissez-nous seuls, vous dy-je, 

V ostre douleur m ’offense au tan t qu’elle m’afflige;
A  g ag n er Polyeucte appliquez tous vos soins,
Vous avancerez plus en m’im portunant moins.

S C E N E  V .
F E L I X ,  A L B I N .

F é l i x .
A lbin, comme est-il m ort ?

A l b i n .
En brutal, en impie,



En bravant les tourm ens, en d édaignan t la vie, • 
Sans reg re t, sans m urm ure, e t sans é tonnem ent,
D ans l’obstination e t l’endurcissem ent,
C om m e un chrétien enfin , le blasphèm e à la bouche. 

F é l i x .
E t l’autre ?

A l b i n .
J e  l’ay d it déjà , rien ne le touche :

Loin d ’en estre abatu , son cœ u r en est plus h au t;
O n  l’a vio lenté pour q u itte r l ’échaffaut;
Il est dans la prison où je  l’ay veu conduire,
M ais vous êtes bien loin encor de le rédu ire .

F é l i x .
Q u e  je  suis m alheureux !

A l b i n .
T o u t le m onde vous plaint. 
F é l i x .

O n ne sçait pas les maux d o n t m on cœ u r est a tte in t. 
D e  pensers sur pensers m on ame est ag itée ,
D e soucis sur soucis elle est inq u ié tée ;
J e  sens l’am our, la haine, e t la crainte e t l’espoir,
La joye e t la douleur, tou r à to u r l’ém ouvoir.
J ’en tre  en des sentim ens qui ne son t pas croyables, 
J ’en ay de violens, j ’en ay de p itoyables,
J ’en ay de généreux qui n ’oseroient agir,
J ’en ay mesme d e bas, e t qui me fon t rougir.
J ’aime ce m alheureux que j ’ay choisi pour g en d re ,
J e  hay l’aveugle erreur qui le vient de surprendre,
J e  dép lore sa perte , e t, le voulant sauver,
J  ay la gloire des dieux ensem ble à conserver;
Je  redoute leur foudre, e t celuy de Décie.
Il y va de ma charge, il y  va de ma vie :
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Ainsi tan to st p our luy je  m ’expose au trépas,
E t tan to st je  le perds p our ne me perdre pas.

A l b in .
D écie excusera l’amitié d ’un beau-pére ,
E t d ’ailleurs Polyeucte est d ’un sang qu’on révéré. 

F é l i x .
A  punir les chrétiens son o rdre est rigoureux,
E t plus l’exem ple est g ran d , plus il est dangereux.
O n  ne distingue po in t quand l’offense est publique, 
E t, lors qu ’on dissimule un crime dom estique.
P ar quelle au thorité  p eu t-o n , par quelle loy,
C hâtier en autruy ce qu ’on souffre chez soy ?

A l b in .
Si vous n ’osez avoir d ’égard  à  sa personne,
Ecrivez à D écie afin qu’il en o rdonne.

F é l ix .
Sévére me p erd ro it si j’en usois ainsi.
Sa haine e t son pouvoir fon t m on plus grand soucy. 
Si j’avois différé de punir un tel crime,
Q uoy  qu’il soit généreux , quoy  qu’il soit m agnanim e, 
Il est hom m e e t sensible, e t je  l’ay déda igné,
E t de tan t de mépris son esprit indigné,
Q u e  m et au desespoir cet hym en de Pauline,
D u  couroux de D écie o b tiend ro it ma ruine.
Pour venger un affront to u t semble estre permis,
E t les occasions ten ten t les plus remis.
Peu t-estre  (et ce soupçon n ’est pas sans apparence), 
Il rallume en son cœ u r déjà  quelque espérance,
E t, croyant b ien -to st voir Polyeucte puny,
Il rappelle un am our à g rand  peine banny.
Ju g e  si sa colère, en ce cas im placable,
M e feroit innocent de  sauver un coupable,



E t s’il m ’épargnero it, voyant par mes bo n tez  
U ne seconde fois ses desseins avortez.

T e  d iray-je  un penser ind igne, bas e t lasche?
J e  l’étouffe, il renaist, il me flatte e t me fasche. 
L’am bition toûjours m e le vient p résen ter,
E t to u t ce que je  puis, c’est de le détester.
Polyeucte est icy l’appuy de ma famille,
Mais si, par son trépas, l’autre épousoit ma fille, 
J’acquerrois bien par là de plus puissans appuis,
Q ui me m ettro ien t plus haut cen t fois que je  ne suis. 
M on  cœ u r en prend  par force une m aligne jo y e ; 
M ais que p lû tost le Ciel à tes yeux me foudroyé 
Q u ’à des pensers si bas je  puisse consentir,
Q u e  jusque-là  ma gloire ose se dém entir !

A l b i n .
V ostre cœ u r est trop  bon , e t vostre am e trop haute ; 
M ais vous resolvez-vous à punir ce tte  faute ?

F é l i x ,
Je  vay dans la prison faire to u t m on effort 
A vaincre cet esprit par l’effroy de la m ort,
E t nous verrons après ce que pourra Pauline.

A l b i n .
Q u e ferez-vous enfin si toûjours il s’obstine ?

F é l i x .
N e me presse p o in t ta n t :  dans un tel déplaisir,
J e  ne puis que résoudre, e t ne sçay que choisir. 

A l b i n .
J e  dois vous avertir, en serviteur fidelle,
Q u ’en sa faveur déjà la ville se rebelle,
E t ne p eu t voir passer par la rigueur des loix 
Sa dernière espérance e t le sang de ses rois.
Je  tiens sa prison mesme assez mal asseurée;

A C T E  I I I ,  S C E N E  V a u
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J ’ay laissé to u t au tour une troupe éplorée,
Je  crains qu’on ne la force.

F é l ix .
Il faut donc l’en tirer,

E t l’am ener icy p our nous en asseurer.
A l b i n .

T ire z - l’en donc vous-m esm e, e t d ’un espoir de grâce 
A ppaisez la fureur de ce tte  populace.

F é l i x .
A llons, e t, s’il persiste à dem eurer chrétien ,
N ous en disposerons sans q u ’elle en sçache rien.



A C T E  I V

S C E N E  P R E M I E R E .

P O L Y E U C T E , C L E O N , t r o i s  a u t r e s  G a r d e s .

G P o l y e u c t e .
a r d e s ,  que me veu t-on  ?

C l e o n .
Pauline vous dem ande. 

P o l y e u c t e .
O  présence, ô com bat que surtou t j ’appréhende!
Félix, dans la prison j ’ay triom phé de toy ,
J ’ay ry de ta  m enace e t t ’ay veu sans effroy;
T u  prens, pour t ’en venger, de plus puissantes armes : 
Je  craignois beaucoup moins tes bourreaux que ses larmes 

Seigneur, qui vois icy les périls que je  cours,
En ce pressan t besoin redouble ton  secours.
E t toy  qui, to u t sortan t encor de la victoire,
R egardes mes travaux du séjour de la g lo ire,
C her N éarq u e, pour vaincre un si fort ennem y,
P rête du haut du ciel la main à ton  amy.

G ardes, oseriez-vous me rendre un bon office?



N o n  p our me dérober aux rigueurs du supplice,
C e n ’est pas m on dessein q u ’on me fasse évader; 
M ais, comme il suffira de trois à me g arder,
L ’au tre m ’obligero it d ’aller quérir Sévére :
J e  croy que sans péril on  p eu t me satisfaire.
Si j ’avois pû luy dire un secret im portan t,
Il v ivrait plus heureux, e t je  m ourrais con ten t.

C l e o n .
Si vous me l’o rd onnez, j ’y  cours en d iligence.

P o l y e u c t e .
Sévére, à m on défau t, fera ta récom pense.
V a, ne perds po in t de tem ps, e t revien p rom ptem ent. 

C l e o n .
J e  seray de re to u r, Seigneur, dans un m om ent.

S C E N E  I I .
P O L Y E U C T E .

(Les gardes se retirent aux coins du théâtre.)

Source délicieuse en misères féconde,
Q u e voulez-vous de m oy, fiateuses voluptez? 
H onteux  attachem ens de la chair e t du m onde,
Q u e ne me qu ittez-vous quand je  vous ay qu ittez? 
A llez , honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre , 

T o u te  vostre félicité,
Su jette  à  l’instabilité,
En moins de rien tom be par terre,
E t, com me elle a l’éclat du verre,
Elle en a la fragilité.
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A insi, n ’espérez pas qu ’après vous je  soupire.
Vous é ta lez  en vain vos charm es impuissans,
Vous me m ontrez  en vain, par to u t ce vaste em pire, 
Les ennem is de D ieu pom peux e t florissans;
Il étale à son tour des revers équitables

Par qui les g rands sont confondus,
E t les glaives, qu ’il tien t pendus 
Sur les plus fortunez coupables,
Sont d ’au tan t plus inévitables 
Q u e leurs coups sont moins a ttendus.

T ig re  altéré de sang, D écie im pitoyable,
C e D ieu t ’a trop long-tem ps abandonné les siens;
D e ton  heureux destin voy la suite effroyable,
Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens.
Encor un peu plus o u tre , e t ton  heure est venue; 

R ien  ne t ’en sçauroit garantir,
Et la foudre qui va partir,
T o u te  preste à crever la nuë,
N e  p eu t plus estre retenue 
Par l’a tten te  du  repentir.

Q u e  cependant Félix m’immole à ta  colère,
Q u ’un rival plus puissant ébloüisse ses yeux,
Q u ’aux dépens de ma vie il s’en fasse b eau -p ére ,
E t qu’à titre  d ’esclave il com m ande en ces lieux,
Je  consens, ou p lù tost j ’aspire à ma ruine :

M o n d e , pour moy tu n’as plus rien,
Je  p o rte  en un cœ ur to u t chrétien 
U n e flame to u te  divine,
E t je  ne regarde Pauline
Q u e comme un obstacle à mon bien.



P O L Y E U C T E

Saintes douceurs du ciel, adorables idées,
V ous rem plissez un cœ u r qui vous peu t recevoir;
D e  vos sacrez attraits les ames possédées 
N e  conçoivent plus rien qui les puisse ém ouvoir. 
V ous p rom ettez  beaucoup et do n n ez  davantage,

Vos biens ne sont p o in t inconstans,
E t l’heureux trépas que j ’attens 
N e  vous sert que d ’un  doux passage 
P our nous in troduire au partage 
Q u i nous rend à jamais contens.

C ’est vous, ô feu divin que rien ne p eu t éteindre,
Q ui m’allez faire voir Pauline sans la craindre!

J e  la voy, mais mon cœ u r, d ’un saint zélé enflamé, 
N ’en gouste  plus l’appas do n t il é to it charm é;
E t mes yeux, éclairez des célestes lumières,
N e  trouvent plus aux siens leurs grâces coûtum iéres.

S C E N E  I I I .
P O L Y E U C T E , P A U L IN E , G a r d e s . 

P o l y e u c t e .
M adam e, quel dessein vous fait me dem ander?
Est-ce p our me com batre, ou pour me seconder?
C e t effort généreux  de vostre am our parfaite 
V ient-il à m on secours? vient-il à ma d éfaite? 
A pportez-vous icy la haine, ou l’am itié,
Com m e mon ennem ie, ou ma chère m oitié?

P a u l i n e .
Vous n ’avez point icy d ’ennem is que vous-mesme:



Seul vous vous haïssez, lors que chacun vous aime, 
Seul vous exécutez to u t ce que j ’ay resvé 
N e  veuillez pas vous perd re , e t vous êtes sauvé.
A  quelque extrém ité que vostre crime passe,
V ous êtes in nocen t, si vous vous faites grâce.
D aig n ez considérer le sang d o n t vous sortez,
V os grandes actions, vos rares qualitez ;
C héry de to u t le peuple , estim é chez le prince, 
G endre du gouverneur de to u te  la province,
J e  ne vous conte à rien le nom  de mon époux :
C ’est un bonheur pour m oy, qui n’est pas grand  pour vous. 
M ais après vos exploits, après vostre naissance,
A près vostre pouvoir, voyez nostre espérance,
E t n ’abandonnez pas à la main d ’un bourreau 
Ce qu’à nos justes vœ ux prom et un sort si beau.

P o l y e u c t e .
J e  considère plus, je  sçay mes avantages,
E t l’espoir que sur eux form ent les g rands courages. 
Ils n ’aspirent enfin qu’à des biens passagers,
Q ue troublen t les soucis, que suivent les dangers;
La m ort nous les ravit, la fortune s’en jouë, 
A ujourd ’huy dans le trosne, e t dem ain dans la bouë, 
E t leur plus haut éclat fait tant de m écontens 
Q u e peu de vos Césars en o n t joüy  long-tem ps.

J ’ay de l’am bition, mais plus noble e t plus belle : 
C e tte  g ran d eu r p érit, j ’en veux une im m ortelle,
U n b o n heur asseuré, sans mesure e t sans fin,
A u dessus de l’envie, au dessus du destin.
Est-ce trop  l’acheter que d ’une triste vie,
Q u i tan to st, qui soudain me peu t estre ravie,
Q ui ne me fait joü ir que d ’un instant qui fuit,
E t ne peu t m ’asseurer de celuy qui le suit?
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P a u l i n e .

V oilà de vos chrétiens les ridicules songes,
V o ilà  jusqu’à quel p o in t vous charm ent leurs m en so n g es;  
T o u t  vostre  san g  est peu pour un bon heur si d ou x . 
M a is , pour en  d isp oser , ce san g  e st-il  à vous ?
Vous n ’avez pas la vie ainsi qu’un héritage,
Le jou r qui vous la donne en mesme tem ps l’en gage, 
V ous la devez au prince, au public, à l’E tat. 

P o l y e u c t e .
J e  la voudrois pour eux perdre dans un com bat,
J e  sçay quel en est l’heur e t quelle en est la gloire. 
D es ayeux de D écie on vante la m ém oire,
E t ce nom , précieux encor à vos Rom ains,
A u bo u t de  six cens ans luy m et l’em pire aux mains. 
J e  doy ma vie au peuple , au prince, à sa couronne, 
M ais je  la doy  bien plus au D ieu  qui me la donne :
Si m ourir p our son prince est un illustre sort,
Q u an d  on m eurt pour son D ieu , quelle sera la m ort? 

P a u l i n e .
Q uel D ieu  ?

P o l y e u c t e .
T o u t beau ! Pauline, il en tend  vos paroles, 

E t ce n’est pas un D ieu  com m e vos dieux frivoles, 
Insensibles e t sourds, impuissans, m utilez,
D e  bois, de m arbre ou d ’o r, comm e vous les voulez : 
C ’est le D ieu des chrétiens, c’est le m ien, c’est le vostre, 
E t la terre e t le ciel n’en connoissent p o in t d ’autre. 

P a u l i n e .
A dorez-le dans l’am e, e t n ’en tém oignez rien. 

P o l y e u c t e .
Q ue je  sois to u t ensem ble idolâ tre et chrétien !
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P a u l i n e .

N e feignez qu ’un m om ent, laissez partir Sévére,
E t d onnez lieu d ’agir aux b o n tez  de mon pére. 

P o l y e u c t e .
Les bo n tez  de m on D ieu  sont bien plus à chérir.
Il m’oste des périls que j ’aurois pû courir,
E t, sans m e laisser lieu de  tou rner en  arriére,
Sa faveur me couronne en tran t dans la carrière ;
D u  prém ier coup d e vent il m e conduit au port,
E t sortan t du  baptesm e il m’envoye à la m ort.
Si vous pouviez com prendre e t le peu  q u ’est la vie, 
E t de quelles douceurs ce tte  m ort est suivie ..
M ais que sert de parler de ces trésors cachez 
A  des esprits que D ieu  n ’a pas encor touchez? 

■Pa u l i n e .
C rüel, car il est tem ps que ma douleur éclate,
E t qu ’un juste reproche accable une am e in g rate , 
Est-ce là ce beau feu ? son t-ce là tes serm ens ? 
T ém oignes-tu  p our moy les m oindres sentim ens?
J e  ne te parlois po in t de l’é ta t déplorable 
O ù ta m ort va laisser ta femme inconso lab le;
J e  croyois que l’am our t ’en parlero it assez,
E t je ne voulois pas de sentim ens forcez.
M ais cette  am our si ferm e e t si bien m éritée 
Q u e  tu m ’avois prom ise e t que je t ’ay p o rtée , 
Q u an d  tu me veux q u itte r, quand tu me fais m ourir, 
T e  peu t-e lle  arracher une larm e, un  soûpir?
T u  me qu ittes, in g ra t, e t le fais avec jo y e ;
T u  ne la caches pas, tu veux que je  la voye,
E t ton  cœ u r, insensible à ces tristes appas,
Se figure un bonheur où je  ne seray pas!
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C ’est donc là le dégoust qu ’ap p o rte  l’hym énée !
J e  te suis odieuse après m’estre donnée!

P o l y e u c t e .
H élas!

P a u l i n e .
Q u e  cet hélas a de  peine à sortir!

E ncor s’il com m ençoit un  heureux repentir,
Q u e , to u t forcé qu ’il est, j ’y  trouverais de charmes ! 
M ais, courage ! il s’ém eut, je  voy couler des larmes. 

P o l y e u c t e .
J ’en  verse, e t plûst à D ieu  qu’à force d ’en verser 
C e  cœ u r trop  endurcy se pûst enfin percer !
Le dép lorable é ta t où  je  vous abandonne
Est bien d igne des pleurs que m on am our vous donne,
E t, si l’on  p eu t au ciel sentir quelques douleurs,
J ’y  pleureray  p o u r vous l’excès de vos m alheurs.
M ais si, dans ce séjour de g lo ire  e t de lum ière,
Ce D ieu to u t juste e t bon p eu t souffrir ma prière,
S’il y  daigne écou ter un conjugal am our,
Sur vostre aveuglem ent il répandra le jour.

Seigneur, de vos bon tez  il faut que je  l’o b tienn e ; 
Elle a trop  de vertu p our n’estre pas chrétienne,
Avec trop  de  m érite il vous p lû t la former 
P our ne vous pas connoistre e t ne vous pas aimer, 
P o u r vivre des enfers esclave in fortunée,
E t sous leur triste jo u g  m ourir, com m e elle est née. 

P a u l i n e .
Q u e  d is-tu , m alheureux? Q u ’oses-tu  souhaiter? 

P o l y e u c t e .
C e que d e  to u t mon sang je  voudrais acheter. 

P a u l i n e .
Q u e  p lû to s t...
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P o l y e u c t e .
C ’est en vain qu’on se met en défense,

Ce Dieu touche les cœurs lors que moins on y pense.
Ce bien-heureux moment n’est pas encor venu ;
II viendra, mais le temps ne m’en est pas connu.

P a u l i n e .
Q uittez cette chimère, e t m’aimez.

P o l y e u c t e .
Je  vous aime,

Beaucoup moinsque mon D ieu, mais bien plus que moy-mesme. 
P a u l i n e .

Au nom de cet amour, ne m’abandonnez pas.
P o l y e u c t e .

Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas.
P a u l i n e .

C ’est peu de me quitter, tu veux donc me séduire? 
P o l y e u c t e .

C ’est peu d’aller au ciel, je vous y veux conduire.
P a u l i n e .

Imaginations.
P o l y e u c t e .

Célestes véritez.
P a u l i n e .

Etrange aveuglement.
P o l y e u c t e .

Eternelles clartez.
P a u l i n e .

Tu préférés la mort à l’amour de Pauline!
P o l y e u c t e .

Vous préférez le monde à la bonté divine !
P a u l in e

Va, cruel, va mourir; tu ne m’aimas jamais.



P o l y e u c t e .
Vivez heureuse au m onde, e t me laissez en paix. 

P a u l i n e .
O u y, je  t ’y  vay laisser, ne t ’en m ets plus en peine,
J e  v ay ...

S C E N E  I V .
P O L Y E U C T E , P A U L IN E , SE V E R E , 

FA B IA N , G a r d e s .

P a u l i n e .
M ais quel dessein en  ce lieu vous am ène, 

Sévére? A uro it-on  crû qu’un cœ u r si généreux  
Pûst venir jusqu’icy braver un  m alheureux ?

P o l y e u c t e .
V ous traitez mal, Pauline, un si rare m érite ;
A  ma seule p riè re , il rend ce tte  visite.

J e  vous ay fait, Seigneur, une incivilité,
Q u e  vous pardonnerez  à m a captivité.
Possesseur d ’un trésor d o n t je  n ’étois pas d igne, 
Souffrez avant ma m ort que je  vous le résigne,
E t laisse la vertu  la plus rare à nos yeux 
Q u ’une femme jam ais pûst recevoir des cieux 
A ux mains du plus vaillant e t du plus honneste homme 
Q u ’ait adoré la te rre , e t qu’ait veu naistre R om e. 
V ous êtes d igne d ’elle, elle est d igne d e  vous;
N e  la refusez pas de la main d ’un époux.
S’il vous a desunis, sa m ort vous va re jo in d re;
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Q u ’un feu jadis si beau n ’en devienne pas m oindre; 
R en dez-lu y  vostre cœ ur, e t recevez sa foy ;
Vivez heureux ensem ble, e t m ourez comme moy : 
C ’est le bien qu ’à tous deux Polyeucte desire.

Q u ’on  m e m ène à la m ort, je  n ’ay plus rien à dire. 
A llons, g ardes, c’est fait.

S C E N E  V.
SE V E R E , P A U L IN E , FA B IA N .

S e v e r e .
D ans m on étonnem en t,

J e  suis confus p our luy de son aveuglem ent;
Sa résolution a si peu de pareilles 
Q u ’à peine je  m e fie encor à mes oreilles.
U n  cœ u r qui vous chérit (mais quel cœ ur assez bas 
A uroit pû  vous connoistre, e t ne vous chérir pas?),
U n  hom me aimé de vous, si-tost qu ’il vous possède, 
Sans reg re t il vous q u itte ;  il fait plus, il vous cèd e; 
E t, comme si vos feux é to ien t un don  fatal,
Il en fait un p résen t luy-mesme à son rival !
C ertes, ou les chrétiens o n t d ’étranges manies,
O u  leurs félicitez do iven t estre infinies,
Puisque pour y  p ré tendre  ils osent re je tte r 
C e que de to u t l’em pire il faudroit acheter.

Pour m oy, si mes destins, un peu p lû tost propices, 
Eussent de vostre hymen honoré mes services,
J e  n ’aurois adoré que l’éclat de vos yeux,
J ’en aurois fait mes rois, j ’en aurois fait mes dieux,
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O n  m’auro it mis en p o udre , on m ’auroit mis en cendre 
A vant q u e ...

P a u l i n e .
Brisons-Ià, je  crains de trop  en tendre ,

E t que cette  chaleur, qui sen t vos prém iers feux,
N e  pousse quelque suite ind igne d e  tous deux. 
Sévére, connoissez Pauline to u te  en tière.

M o n  Polyeucte touche à son heure dern ière,
P our achever de vivre il n ’a plus qu’un m om ent;
V ous en êtes la cause, encor qu ’innocem m ent.
J e  ne  sçay si vostre am e, à vos désirs ouverte,
A uroit osé form er quelque espoir sur sa p e rte ;
M ais sçachez q u ’il n ’est p o in t de si crüels trépas 
O ù  d ’un fron t asseuré je  ne po rte  mes pas,
Q u ’il n ’est p o in t aux enfers d ’horreurs que je n ’endure, 
P lû tost que de souiller une g lo ire si pure ,
Q u e d ’épouser un hom m e, après son triste sort,
Q ui de quelque façon soit cause de  sa m o rt;
E t si vous me croyiez d ’une am e si peu saine, 
L ’am our que j ’eus pour vous tou rnero it to u te  en  haine. 
Vous êtes généreux , soyez-le jusqu’au b o u t;
M o n  pére  est en é ta t de vous accorder to u t,
Il vous craint, e t j ’avance encor cette  paro le,
Q u e , s’il perd  m on époux, c’est à vous q u ’il l’immole. 
Sauvez ce m alheureux, em ployez-vous pour luy, 
Faites-vous un effort p our luy servir d ’appuy.
J e  sçay que c’est beaucoup que ce que je  dem ande, 
M ais plus l’effort es tg ran d , plus la gloire en est g rande : 
C onserver un rival d o n t vous êtes jaloux,
C ’est un trait de vertu qui n ’appartien t qu’à vous;
E t si ce n ’est assez de vostre renom m ée,
C ’est beaucoup qu’une femme autrefois tan t aimée,
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E t d o n t l’am our p eu t-estre  encor vous p eu t toucher, 
D oive à vostre g rand  cœ u r ce qu’elle a d e  plus cher, 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévére.
A dieu, résolvez seul ce que vous voulez faire.
Si vous n ’étes pas tel que je  l’ose espérer,
P o u r vous priser encor, je  le veux ignorer.

S C E N E  V I .

S E V E R E , FA B IA N .

S e v e r e .
Q u ’est-ce-cy , Fabian, quel nouveau coup de foudre 
T o m b e sur m on bonheur e t le rédu it en poudre?
Plus je l’estime près, plus il est é lo ig né ;
J e  trouve tou t perdu , quand je  croy to u t g ag n é ,
E t toûjours la Fortune, à  m e nuire obstinée,
T ran ch e m on espérance aussi-tost qu’elle est née. 
A vant qu ’offrir des vœ ux je reçoy des refus,
T o û jo u rs  triste , toûjours e t honteux e t confus 
D e voir que laschem ent elle ait osé renaistre, 
Q u ’encor plus laschem ent elle ait osé paroistre,
E t qu ’une fem me enfin dans la calamité 
M e fasse des leçons de générosité .

V ostre belle am e est haute au tan t que m alheureuse, 
M ais elle est inhum aine au tan t que généreuse, 
P auline, e t vos douleurs avec trop  de rigueur 
D ’un am ant to u t à  vous tyrannisent le cœ ur.
C’est donc peu de vous perdre, ilfautque je vous donne, 
Q ue je  serve un rival lors qu’il vous abandonne, 

Corneille. II. an

A C T E  I V,  S C E N E  VI  2 2 5



P O L Y E U C T E
E t que, par un crüel e t généreux  effort,
P our vous rendre  en ses mains je  l’arrache à la m ort. 

F a b i a n .
Laissez à son destin cette  in g rate  famille ;
Q u ’il  a c c o r d e ,  s ’il v e u t ,  le  p é r e  a v e c  la  f i lle ,
Polyeucte e t Félix, l ’épouse avec l’époux.
D ’un si crüel effort quel prix espérez-vous?

S e v e r e .
La gloire de m ontrer à ce tte  ame si belle 
Q u e  Sévére l’ég a le , e t qu ’il est d igne d ’elle,
Q u ’elle m ’éto it bien d euë , e t que l’o rd re  des C ieux, 
En me la refusant, m ’est tro p  injurieux.

F a b ia n .
Sans accuser le sort ny  le C iel d ’injustice,.
P ren ez  g ard e  au péril qui suit un tel service.
V ous hazardez beaucoup , Seigneur, pensez-y  bien. 
Q uoy  ! vous en trep ren ez  de sauver un chrétien ! 
Pouvez-vous ig n o re r p our ce tte  secte impie 
Q uelle  est e t fut toû jours la haine de D écie?
C ’est un crime vers luy si g ran d , si capital,
Q u ’à vostre faveur mesme il p eu t estre fatal.

S e v e r e .
C e t avis seroit bon p our quelque am e com m une.
S’il tien t en tre  ses mains m a vie e t ma fortune,
J e  suis encor Sévére, e t to u t ce g rand  pouvoir 
N e  p eu t rien sur ma g lo ire , e t rien sur mon devoir. 
Icy l’honneur m ’oblige, e t j ’y  veux satisfaire ; 
Q u ’après, le sort se m ontre ou propice ou contraire, 
C om m e son natu rel est toûjours inconstan t,
Périssant g lorieux, je  périray content.



J e  te  diray bien plus, mais avec confidence,
La secte des chrétiens n’est pas ce que l’on pense.
O n  les hait : la raison, je  ne la connoy p o in t,
E t je ne voy D écie injuste qu ’en ce po in t.
Par curiosité j ’ay voulu les co nno istre :
O n les tien t p our sorciers d o n t l’enfer est le m aistre, 
E t, sur ce tte  croyance, on punit du trépas 
D es mystères secrets que nous n ’en tendons pas.
M ais C erés Eleusine et la B onne Déesse
O n t leurs secrets, comme eux, à R om e et dans la G rèce ;
Encor im puném ent nous souffrons en tous lieux,
Leur D ieu seul excepté , to u te  sorte de dieux ;
T o u s les m onstres d ’E gypte o n t leurs tem ples dans R om e; 
N os ayeux à leur g ré  faisoient un D ieu  d ’un hom m e, 
E t, leur sang parm y nous conservant leurs erreurs, 
N ous remplissons le ciel de tous nos em pereurs; 
M ais, à parler sans fard de tan t d ’apothéoses,
L ’effet est bien douteux de ces m étam orphoses.

Leschrétiens n ’on t qu ’un D ieu,m aistre absolu de to u t, 
D e qui le seul vouloir fait to u t ce qu’il résou t;
M ais, si j ’ose en tre  nous dire ce qui me sem ble,
Les nostres bien souvent s’accorden t mal ensem ble, 
E t, me dûst leur colère écraser à tes yeux,
N ous en avons beaucoup p our estre de vrais dieux. 
Enfin chez les chrétiens les m œ urs sont innocentes, 
Les vices d é testez , les vertus florissantes;
Ils font des vœ ux p our nous, qui les persécutons,
E t, depuis tant de tem ps que nous les tourm entons, 
Les a - t’on veus m utins ? les a - t ’on veus rebelles ?
N os princes ont-ils eu des soldats plus fidelles ? 
Furieux dans la gu erre , ils souffrent nos bourreaux,
E t, lyons au com bat, ils m eurent en agneaux.
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J ’ay trop  de p itié d ’eux p our ne les pas défendre. 
A llons trouver Félix, com m ençons par son g en d re , 
E t con ten tons ainsi d ’une seule action 
E t Pauline, e t m a g lo ire , e t ma compassion.



A C T E  V

S C E N E  P R E M I E R E .  

F E L IX , A L B IN , C L E O N .

F é l ix .

A l b in , as-tu  bien veu la fourbe de Sévére? 
A s-tu  bien veu sa haine, e t vois-tu m a misère ? 

A l b in .
J e  n ’ay veu rien en luy qu’un rival généreux ,
E t ne voy rien en vous qu ’un pére rigoureux 

F é l ix .
Q u e tu discernes mal le cœ u r d ’avec la mine !
D ans l’am e il hait Félix, e t dédaigne P au line;
E t, s’il l’aima jadis, il estime au jourd ’huy 
Les restes d ’un rival trop  indignes de luy.
Il parle en sa faveur, il me p rie , il m enace,
E t me perd ra , d it-il, si je  ne luy fais grâce. 
T ran ch an t du généreux , il croit m’épouvan ter: 
L ’artifice est trop  lourd pour ne pas l’éventer.
J e  sçay des gens de cour quelle est la politique,
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J ’en connoy m ieux que luy la plus fine pratique ; 
C ’est en vain qu ’il tem peste e t feint d ’estre en fureur, 
J e  voy ce qu’il p ré ten d  auprès de l’em pereu r;
D e  ce  qu’il m e dem an de il m ’y  fero it un crim e ; 
E p argnant son  rival, je  serois sa v ictim e,
E t, s’il avoit affaire à quelque m al-adro it,
Le p iège est bien tendu , sans d o u te  il le perd ra it. 
M ais un  vieux courtisan est un  peu m oins crédule;
Il voit quand on le jo u e  e t quand on  dissimule,
E t m oy, j ’en ay tan t veu de tou tes les façons 
Q u ’à luy-m esm e, au besoin, j ’en ferais des leçons. 

A l b i n .
D ieux! que vous v o u sg esn ez  par ce tte  défiance ! 

F é l ix .
P our subsister en cour c’est la haute science.
Q u an d  un hom m e une fois a d ro it de nous haïr,
N ous devons présum er qu’il cherche à nous trah ir; 
T o u te  son amitié nous d o it estre suspecte :
Si Polyeucte enfin n ’abandonne sa secte,
Q uoy  que son p ro tec teu r ait p our luy dans l’esprit,
J e  suivray hau tem ent l’o rdre qui m’est prescrit.

A l b i n .
G râce, g râce , Seigneur! que Pauline l’ob tienne! 

F é l ix .
Celle d e  l’em pereur ne suivrait pas la m ienne,
E t, loin de le tirer de ce pas dangereux ,
M a b o n té  ne feroit que nous perdre tous deux.

A l b i n .
M ais Sévére p ro m e t...

F é l ix .
A lbin, je  m ’en défie,

E t connoy mieux que luy la haine de D écie :
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En faveur des chrétiens s’il choquoit son couroux, 
Luy-mesme asseurém ent se perd ro it avec nous.

J e  veux ten te r p o u rtan t encor une au tre voye : 
A m enez Po lyeucte , e t si je  le renvoyé,
S’il dem eure insensible à ce dern ier effort,
A u sortir de ce lieu qu ’on luy donne la mort.

A l b i n .
V ostre ordre est rigoureux.

F é l ix .
Il faut que je  le suive 

Si je  veux em pescher qu ’un desordre n ’arrive.
J e  voy le peuple ém eu p our prendre  son party ,
E t toy-m esm e tan to st tu  m ’en as adverty .
D ans ce zélé pour luy qu’il fait déjà  paro istre,
J e  ne sçay si long-tem ps j ’en pourrois estre m aistre. 
P eu t-estre  dès dem ain, dès la nu it, dès ce soir,
J ’en verrois des effets que je  n e  veux pas voir,
E t Sévére aussi-tost, courant à sa vengeance,
M ’iroit calom nier de quelque in te lligence.
Il faut rom pre ce coup qui me sero it fatal.

A l b i n .
Q u e  tan t de prévoyance est un é tran g e  mal !
T o u t vous nu it, to u tv o u sp e rd , to u t vous fait de l’om brage 
M ais voyez que sa m ort m ettra  ce peup le  en  rage,
Q u e  c’est mal le guérir que le desesperer.

F é l ix .
En vain après sa m ort il voudra m urm urer,
E t, s’il ose venir à quelque violence,
C ’est à faire à céder deux jours à l’insolence ;
J ’auray fait m on devoir, quoy qu’il puisse arriver.
M ais Polyeucte vient, taschons à le sauver.
Soldats, re tirez-vous e t gard ez  bien la po rte .
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S C E N E  I I .
F E L IX , P O L Y E U C T E , A L B IN .

Fe u x .
A s-tu  donc pour la vie une haine si forte , 
M alheureux Polyeucte , e t la loy des chrétiens 
T ’o rd o n n e -t’elle ainsi d ’abandonner les tiens ? 

P o l y e u c t e .
Je  ne hay po in t la vie, e t j ’en aime l’usage,
M ais sans attachem en t qui sen te l ’esclavage, 
T o û jo u rs  p rest à la rendre au D ieu  d o n t je  la tiens. 
La raison me l’ordonne , e t la loy des chrétiens,
E t je  vous m ontre à tous par là comm e il faut vivre, 
Si vous avez le cœ u r assez bon p our me suivre. 

F é l ix .
T e  suivre dans l’abîme où tu te  veux je tte r !

P o l y e u c t e .
M ais p lû tost dans la g lo ire où je  m ’en vay m onter, 

F é l ix .
D o nn e-m o y  pour le moins le tem ps de la connoistre; 
P o u r me faire chrétien , sers-m oy de gu ide à l’estre, 
E t ne dédaigne pas de m’instruire en ta  foy,
O u  toy-m esm e à ton  D ieu  tu répondras de moy.

P o l y e u c t e .
N ’en riez p o in t, Félix, il sera vostre ju g e ;
V ous ne trouverez p o in t devan t luy de refuge.
Les rois et les bergers y  sont d ’un mesme rang.
D e tous les siens sur vous il vengera le sang.
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F é l ix .

J e  n ’en répandray plus, e t ,  quoy q u ’il en arrive,
D ans la foy des chrétiens je  souffriray qu ’on vive. 
J ’en seray p ro tecteu r.

P o l y e u c t e .
N o n , no n , persécu tez ,

E t soyez l’instrum ent d e  nos félicitez.
Celle d ’un vray chrétien n ’est que dans les souffrances, 
Les plus cruels tourm ens luy sont des récom penses; 
D ieu , qui rend  le centuple aux bonnes actions,
P o u r com ble donne encor les persécutions.
M ais ces secrets p our vous sont fascheux à com prendre : 
C e n ’est qu ’à ses éleus que D ieu les fait en tendre . 

F é l ix .
J e  te  parle sans fard, e t veux estre chrétien.

P o l y e u c t e .
Q ui p eu t donc re ta rd er l’effet d ’un si g rand  bien? 

F é l ix .
La presence im p o rtu n e ...

P o l y e u c t e .
E t de qui? de Sévére?

F é l ix .
P our luy seul contre toy j ’ay feint tan t de colère; 
Dissimule un m om ent jusques à son d épart.

P o l y e u c t e .
Félix, c’est donc ainsi que vous parlez sans fard ! 
P o rtez  à vos payens, p o rtez  à vos idoles 
Le sucre em poisonné que sèm ent vos paroles.
U n chrétien ne craint rien , ne dissimule rien :
Aux yeux de to u t le m onde il est toûjours chrétien.



F é l ix .
C e zèle de ta foy ne sert qu ’à te  séduire,
Si tu cours à la m ort p lû to st que de m ’instruire.

P o l y e u c t e .
J e  vous en parlerois icy hors d e  saison :
Elle est un don  du C iel, e t non de la raison,
E t c’est là que b ien -tost, voyant D ieu  face à face,
Plus aisém ent pour vous j’ob tiendray  cette  g râce . 

F é l ix .
T a  p e rte  cependant me va desespérer.

P o l y e u c t e .
V ous avez en vos mains dequoy  la réparer ;
En vous ostant un g endre  on vous en d o nne un autre 
D o n t la condition répond  mieux à la vostre.
M a perte  n ’est p o u r vous qu ’un change avantageux. 

F é l ix .
Cesse d e  me tenir ce discours ou trageux .
J e  t ’ay considéré plus que tu ne m érites,
M ais m algré ma b o n té , qui croist plus tu  l’irrites, 
C e tte  insolence enfin te rendro it odieux,
E t je  me vengerois aussi-bien que nos dieux.

P o l y e u c t e .
Q u oy  ! vous changez b ien -tost d ’hum eur e t de langage ! 
Le zèle de  vos dieux ren tre  en vostre courage !
C eluy d ’estre chrétien  s’échape, e t par hazard  
Je  vous viens d ’ob liger à me parler sans fard !

F é l ix .
V a, ne présum e pas que, quoy que je  te  jure,
D e tes nouveaux docteurs je  suive l’im posture :
J e  flatois ta m anie, afin de t ’arracher 
D u honteux précipice où tu vas trébucher;
J e  voulois g ag n er tem ps pour m énager ta vie
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A près Péloignem ent d ’un flateur de D écie.
M ais j ’a j  fait trop  d ’injure à nos dieux tout-puissans : 
Choisy de leur d o nner ton  sang, ou de l ’encens. 

P o l y e u c t e .
M on choix n ’est po in t douteux. M a is  j ’a p p e r ç o y  Pauline. 
O  C iel !

S C E N E  I I I .
F E L IX , P O L Y E U C T E , P A U L IN E , A L B IN .

P a u l in e .
Q ui de vous deux au jourd ’huy m ’assassine? 

Sont-ce tous deux ensem ble, ou chacun à son tou r? 
N e  pourray -je  fléchir la n atu re , ou l’am our,
E t n’ob tiend ray -je  rien d ’un époux ny d ’un pére? 

F é l ix .
P arlez à vostre époux.

P o l y e u c t e .
Vivez avec Sévére.
P a u l in e .

T y g re , assassine-moy du moins sans m ’ou trager. 
P o l y e u c t e .

M on am our par p itié cherche à vous soulager.
Il voit quelle douleur dans l’ame vous possède,
E t sçait qu’un autre amour en est le seul remède. 
Puisqu’un si grand mérite a pû vous enflamer,
Sa presence toûjours a d ro it de vous charm er,
V ous l’aim iez, il vous aim e, e t sa glo ire au g m en tée ... 

P a u l in e .
Q ue t ’ay-je  fait, crüel, pour estre ainsi traitée,
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Et pour me rep rocher, au m épris de ma foy,
U n am our si puissant que j ’ay vaincu p our toy?
V oy, p our te  faire vaincre un si fort adversaire,
Q uels efforts à m oy-m esm e il a fallu me faire,
Q uels com bats j ’ai d o n n ez  pour te  d onner un cœ ur 
Si ju stem en t acquis à son prém ier vainqueur,
E t, si l’in g ratitude en ton  cœ u r ne dom ine,
Fay quelque effort sur toy  p our te  rendre à Pauline ; 
A ppren d ’elle à forcer ton  propre  sentim ent,
P ren  sa vertu pour guide en ton  aveuglem ent,
Souffre que de toy-m esm e elle ob tienne ta  vie 
Pour vivre sous tes loix à jamais asservie.
Si tu peux re je tte r  de si justes désirs,
R eg ard e  au moins ses pleurs, écoute ses soupirs;
N e  desespére pas une ame qui t ’adore.

P o l y e u c t e .
J e  vous l’ay d é jà  d it, e t vous le dis encore,
V ivez avec Sévére, ou m ourez avec moy.
J e  ne m éprise p o in t vos pleurs, ny vostre foy,
M ais de quoy que pour vous nostre am our m ’en tretienne, 
J e  ne vous connoy plus, si vous n ’étes chrétienne. 
C ’en est assez, Félix, rep renez ce couroux,
E t sur cet insolent vengez vos dieux e t vous.

P a u l in e .
A h ! m on pére , son crime à peine est p ard onnab le; 
M ais, s’il est insensé, vous êtes raisonnable ;
La nature est trop  forte , e t ses aim ables traits, 
Im prim ez dans le sang, ne s’effacent jamais.
U n  pére est toujours pére , et sur cette  asseurance 
J ’ose appuyer encor un reste d ’espérance.

J e t te z  sur vostre fille un regard  p a te rn e l;
M a m ort suivra la m ort de ce cher criminel,



E t les dieux trouveront sa peine illégitim e,
Puisqu’elle confondra l’innocence e t le crime,
E t qu ’elle changera , par ce redoublem ent,
En in juste rigueur un juste châtim ent.
N os destins, par vos mains rendus inséparables,
N ous doivent rendre heureux ensem ble, ou m isérables, 
E t vous seriez crüel jusques au dern ier po in t 

•Si vous desunissiez ce que vous avez jo in t.
U n  cœ u r à l’autre uny jamais ne se retire ,
E t p our l’en séparer il faut qu’on le déchire :
M ais vous êtes sensible à mes justes douleurs,
E t d ’un œ il paterne l vous regardez mes pleurs.

F é l ix .
O uy, m a fille, il estv ray  qu ’un pére  est toû jours pére, 
R ien  n ’en  p eu t effacer le sacré ca ractè re ;
J e  p o rte  un cœ ur sensible, e t vous l’avez percé :
J e  me jo in ts avec vous contre cet insensé.

M alheureux Polyeucte , es-tu seul insensible,
E t veux-tu  rendre seul ton  crime irrémissible?
P eu x -tu  voir tant d e  pleurs d ’un œ i l  si détaché?  
P eu x-tu  voir tant d ’am our sans en  estre tou ch é?
N e reconnois-tu  plus ny beau-pére , ny fem m e,
Sans am itié p our l’un , et p our l’autre sans dam e? 
P o u r reprendre les noms e t de  g en d re  e t d ’époux , 
V eux-tu  nous voir tous deux em brasser tes genoux? 

P o l y e u c t e .
Q u e to u t cet artifice est de mauvaise grâce !
A près avoir deux fois essayé la m enace,
A près m ’avoir fait voir N éarque dans la m ort,
A près avoir ten té  l’am our e t son effort,
A près m ’avoir m ontré ce tte  soif du baptesm e 
Pour opposer à D ieu l’in térest de D ieu mesme,

A C T E  V,  S C E N E  I I I  î 3 7



2 3 8 P O L Y E U C T E
V ous vous jo ig n ez  ensem ble ! Ah ! ruses de l’enfer ! 
Fau t il tan t de fois vaincre avant que triom pher?
Vos résolutions usent trop  de rem ise;
P ren ez  la vostre enfin, puisque la m ienne est prise.

J e  n ’adore qu’un D ieu maistre de l’univers,
Sous qui trem blen t le ciel, la terre  e t les enfers ;
U n  D ieu  qu i, nous aim ant d ’une am our infinie, 
V oulu t m ourir p our nous avec ignom inie,
E t qui, par un effort de cet excès d ’am our,
V eu t pour nous en victime estre offert chaque jou r. 
M ais j ’a j  to r t d ’en  parler à qui ne p eu t m ’en ten d re ; 
V oyez l’aveugle erreur que vous osez défendre :
D es crimes les plus noirs vous souillez tous vos dieux, 
V ous n’en punissez po in t qui n ’ait son m aistre aux cieux. 
La p ro stitu tion , l’adu ltére , l’inceste,
Le vol, l’assassinat, e t to u t ce qu ’on d éteste ,
C ’est l’exem ple qu’à suivre offrent vos im m ortels.
J ’ay p rofané leur tem ple e t brisé leurs autels ;
J e  le ferois encor si j ’avois à le faire,
M esm e aux yeux de Félix, mesme aux yeux de Sévére, 
M esm e aux yeux du sénat, aux yeux de l’em pereur. 

F é l ix .
Enfin ma b o n té  cède à ma juste fureur.
A dore-les , ou m eurs.

P o l y e u c t e .
J e  suis chrétien.

F é l ix .
Im pie !

A d ore-les , te d y -je , ou renonce à la vie.
P o l y e u c t e .

J e  suis chrétien .



A C T E  V,  S C E N E  I V 
Fe u x .

T u  l’es? O  cœ u r trop  obstiné! 
Soldats, exécutez l’o rd re que j ’ay donné.

P a u l in e .
O ù le conduisez-vous?

F é l ix .
A  la m ort.

P o l y e u c t e .
A  la g loire.

C hère Pauline, ad ie u ; conservez ma m ém oire. 
P a u l in e .

J e  te suivray p a r to u t, e t m ourray si tu m eurs. 
P o l y e u c t e .

N e suivez po in t mes pas, ou q u ittez  vos erreurs. 
F é l ix

Q u ’on l’oste de mes yeux, e t que l’on m ’obéisse 
Puisqu’il aime à périr, je  consens qu ’il périsse.

S C E N E  I V .
F E L IX , A L B IN .

F é l i x .
J e  me fais violence, A lbin, mais je  l’ay dû ;
M a  bonté naturelle aisém ent m’eust perdu .
Q u e  la rage du peuple à présent se déployé, 
Q u e  Sévére en fureur tonne, éclate , foudroyé : 
M ’étan t fait cet effort, j ’ay fait ma seureté.
M ais n ’es-tu p o in t surpris de cette  dureté? 
V ois-tu comme le sien des cœ urs im pénétrables, 
O u des im piétez à ce p o in t exécrables?



D u m oins j ’ay satisfait m on esprit affligé,
P o u r am ollir son cœ u r je  n ’ay rien nég ligé ,
J ’ay fein t mesme à tes yeux des laschetez extrêmes, 
E t certes, sans l’horreur de ses derniers blasphèm es, 
Q u i m’o n t rem ply soudain de colère e t d ’effroy, 
J ’aurois eu de la peine à triom pher de moy.

A l b in .
V ous m audirez p eu t-estre  un jou r cette  victoire 
Q u i tien t je  n e  sçay quoy d ’une action trop  no ire, 
Ind ign e de Félix, indigne d ’un R om ain,
R ép an d an t vostre sang par vostre p ropre  main.

F é l ix .
Ainsi l’o n t autrefois versé B ru te e t M anlie ;
M ais leur g lo ire en a creu, loin d ’en estre affoiblie, 
E t quand nos vieux héros avoient de mauvais sang, 
Ils eussent, pour le p erd re , ouvert leur p ropre  flanc. 

A l b in .
V ostre ardeur vous séduit, mais, quoy qu’elle vous die 
Q u an d  vous la sentirez une fois refroidie,
Q u an d  vous verrez Pauline, e t que son desespoir 
Par ses pleurs e t ses cris sçaura vous ém ouvo ir... 

F é l ix .
T u  me fais souvenir qu ’elle a suivy ce traistre,
E t que ce desespoir qu’elle fera paroistre 
D e mes com m andem ens pourra troubler l ’effet.
V a donc, cours-y m ettre  o rdre e t voir ce qu ’elle fait 
R om ps ce que ses douleurs y donnero ien t d ’obstacle 
T ire -la , si tu peux, de ce triste spectacle ;
T asche à la consoler. Va donc, qui te retient? 

A l b in .
Il n ’en est pas besoin, Seigneur, elle revient.
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S C E N E  V .
F E L IX , P A U L IN E , A L B IN .

P a u l i n e .
Pére barbare, achève, achève ton  o uvrage;
C e tte  seconde hostie est d igne de  ta  rage ;
Joins ta fille à ton gendre, ose, que tardes-tu?
T u  vois le mesme crime ou la mesme v ertu ;
T a  barbarie en elle a les mesmes m atières.
M on  époux en m ourant m’a laissé ses lum ières;
Son sang, do n t tes bourreaux viennent de me couvrir, 
M ’a dessillé les yeux et m e les vient d ’ouvrir.

Je  voy, je  sçay, je  croy, je  suis desabusée,
D e ce bien-heureux sang tu me vois baptisée,
J e  suis chrétienne enfin, n ’est-ce p o in t assez dit? 
C onserve, en me p erd an t, ton  rang  et ton  crédit ; 
R edou te  l’em pereur, appréhende Sévére ;
Si tu ne veux périr, ma perte  est nécessaire.
Polyeucte m’appelle à cet heureux trép as;
J e  voy N éarque e t luy qui m e tend en t les bras. 
M èn e , m éne-m oy voir tes dieux que je  déteste  :
Ils n ’en on t brisé qu ’un, je  briseray le reste ;
O n  m’y verra braver to u t ce que vous craignez,
C es foudres impuissans q u ’en leurs mains vous p e ignez, 
E t, sain tem ent rebelle aux loix de la naissance,
U ne fois envers toy m anquer d ’obéïssance.
Ce n ’est p o in t ma douleur que par là je  fais voir,
C  est la grâce qui parle , et non le desespoir.
Le faut-il dire encor, Félix? je  suis chrétienne.

Corneille. I I  3 :



Affermy par ma m ort ta  fortune e t la m ienne ;
Le coup à l’un e t l’au tre  en sera précieux,
Puisqu’il t ’asseure en  terre  en m ’élevant aux cieux.

S C E N E  V I .
F E L IX , S E V E R E , P A U L IN E ,

A L B IN , FA B IA N .

S e v e r e .
Pére d éna tu ré , m alheureux politique,
Esclave am bitieux d ’une peur chim érique,
Polyeucte est donc m ort, e t , par vos crüau tez,
V ous pensez conserver vos tristes d ig n itez!
La faveur que pour luy je  vous avois offerte,
Au lieu de le sauver, précip ite sa p e r te ;
J ’ay prié , m enacé, mais sans vous ém ouvoir,
E t vous m’avez creu fourbe ou de peu de pouvoir.
E t b ien , à vos dépens vous verrez que Sévére 
N e  se vante jam ais que de ce qu’il peu t faire,
E t par vostre ruine il vous fera ju g er
Q u e qui peu t bien vous perdre eust pû vous p ro tég er.
C on tinüez aux dieux ce service fidelle,
Par de telles horreurs m ontrez-leur vostre zé lé , 
A d ieu ; mais, quand l’orage éclatera sur vous,
N e  dou tez  p o in t du  bras d o n t p artiro n t les coups. 

F é l ix .
A rrêtez-vous, Seigneur, e t d ’une ame appaisée 
Souffrez que je  vous livre une vengeance aisée.

N e me reprochez plus que par mes crüautez 
J e  tasche à conserver mes tristes d ign itez ,
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Je  dépose à vos pieds l’éclat de leur faux lustre; 
Celle où j ’ose aspirer est d ’un rang plus illustre,
J e  m’y  trouve forcé par un secret appas,
J e  cède à des transports que je  ne connoy pas,
E t, par un m ouvem ent que je ne puis en tendre ,
D e  m a fureur je passe au zèle de mon g en d re .
C ’est luy, n ’en do u tez  p o in t, d o n t le sang innocent 
P o u r son persécuteur p rie  un D ieu tou t-pu issan t;
Son am our, épandu sur to u te  la famille,
T ire  après luy le pére  aussi-bien que la fille :
J ’en ay fait un m artyr, sa m ort me fait ch rétien ;
J ’ay fait to u t son bonheur, il veut faire le m ien.
C ’est ainsi qu ’un chrétien se venge e t se courrouce : 
H eureuse cruauté d o n t la suite est si douce !
D o nn e  la m ain, Pauline. A p po rtez  des liens, 
Im m olez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens.
J e  le suis, elle l’est, suivez vostre colère.

P a u l i n e .
Q u ’heureusem ent enfin je  retrouve mon pére !
C e t heureux changem ent rend mon bonheur parfait. 

F é l ix .
M a fille, il n ’ap p artien t qu ’à la main qui le fait. 

S e v e r e .
Q u i ne seroit touché d ’un si tendre spectacle?
D e pareils changem ens ne vont p o in t sans miracle. 
Sans dou te  vos chrétiens, qu’on persécute en vain, 
O n t quelque chose en eux qui surpasse l’hum ain;
Ils m ènent une vie avec tant d ’innocence 
Q u e  le Ciel leur en d o it quelque reconnoissance.
Se relever plus forts, plus ils sont abbatus,
N ’est pas aussi l’effet des communes vertus.
Je  les aimay toujours, q u o y 'q u ’on m ’en ait pû d ire ;
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J e  n ’en voy p o in t m ourir que m on cœ ur n ’en soupire, 
E t peu t-estre  qu’un jour je  les connoistray m ieux. 
J ’approuve cependan t que chacun ait ses dieux,
Q u ’il les serve à sa m ode, e t sans peur d e  la peine.
Si vous êtes chrétien , ne craignez plus ma h aine ;
J e  les aim e, Félix, e t d e  leur p ro tecteu r 
J e  n’en veux pas sur vous faire un persécuteur.

G ardez vostre pouvoir, rep renez-en  la m arque, 
Servez bien vostre D ieu , servez nostre m onarque.
J e  perdray  m on créd it envers sa M ajesté ,
O u  vous verrez finir ce tte  sévérité :
Par cette  in juste haine il se fait trop  d ’ou trage.

F é l ix .
D aigne le C iel en  vous achever son ouvrage,
E t, p our vous rendre un jo u r ce que vous m éritez, 
V ous inspirer b ien -to st tou tes ses véritez!

N ous au tres, bénissons nostre heureuse avanture, 
A llons à nos m artyrs d onner la sépulture,
Baiser leurs corps sacrez, les m ettre  en d igne lieu,
E t faire re ten tir  par to u t le nom  de D ieu.
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E XA ME N  DE POLYEUCTE

m artyre  est raPPo rté p a r  Surius sur le 
neufîém e de janv ier. Polyeucte vivoit en 

a S T l ’année  2 5 o , sous l’em pereur D éc ius; il 
é to it A rm énien, am y de N éa rqu e  et gen- 

^ ‘x > avo^  â com m ission de 
l’em pereur pou r faire exécuter ses edits 

con tre  les chrétiens. C et am y l’ayan t résolu à se faire chré­
tien , il déch ira  ces edits q u ’on p ub lio it, a rrach a  les idoles 
des m ains de ceux qui les p o rto ien t su r les autels p o u r les 
ado re r, les brisa contre  te rre , résista aux larm es de sa 
femme P auline, q ue  Félix em ploya auprès de luy pou r le 
ram éner à  leur cu lte , e t perdit la  vie p a r ' l’o rd re  de son 
beau -pére , sans autre  baptesm e que  celuy de son sang . 
V oila ce que m ’a p rété  l’histoire ; le reste est de m on in ­
ven tion .

P our donner plus de dignité à  l’ac tio n , j ’ay fait Félix 
g ouverneur d ’A rm énie, et ay p ra tiq ué  un sacrifice p ub lic , 
afin de rendre  l’occasion plus illustre, e t donner un  p rétexte  
à  Sévére de venir en  cette p rovince sans faire éclater son 
am our avant q u ’il en eust l’aveu de Pauline. C eux qui 
veu lent a rrê ter nos héros dans une m édiocre bon té , où 
quelques in terprètes d ’A ristote bornent leur vertu , ne tro u ­
veron t pas icy leur con te , puisque celle de Polyeucte va 
ju sq u ’à la  sain teté , e t n ’a aucun  m eslange de foiblesse. J ’en 
ay déjà parlé  a illeurs, e t, pou r confirm er ce que j ’en ay 
dit par quelques au tho ritez, j ’a joû teray  icy que M in tu rnus, 
dans son traité  Du Poète, agite cette question , «si la Passion
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de Jesus-C hrist e t les m artyres des saints doivent estre 
exclus du  th éâ tre , à  cause q u ’ils passent cette m édiocre 
b on té  » , e t résou t en  m a faveur. Le célébré H einsius, qui 
non  seulem ent a trad u it la  Poétique de nostre philosophe, 
m ais a fait un  traité  de la constitu tion  de la tragédie selon 
sa pensée, nous en a donné une sur le m artyre des in n o cen s . 
L’illustre G rotius a mis sur la scène la  Passion mesme de 
Jesus-C hrist et l’histoire de Jo se p h , e t le sçavant B ucha- 
n an  a  fait la mesme chose de celle de Jeph té  et de la  m ort 
de S. Jean  Baptiste. C ’est su r ces exem ples que j 'a y h az a rd é  
ce poëm e, où je m e suis donné des licences, q u ’ils n ’o n t 
pas prises, de changer l’h isto ire en quelque chose et d ’y 
m esler des épisodes d ’inven tion . Aussi m ’é to it-il plus perm is 
sur cette m atière qu’à  eux sur celle q u ’ils o n t choisie. N ous 
ne devons q u ’une croyance pieuse à  la  vie des saints, et 
nous avons le mesme d ro it sur ce que nous en tirons pou r 
le p orte r su r le th éâ tre  que  sur ce que nous em pruntons 
des autres h isto ires; mais nous devons une foy chrétienne et 
indispensable à  to u t ce qui est dans la B ible, qui ne nous 
laisse aucune liberté d ’y  rien  changer. J ’estime toutefois 
q u ’il n e  nous est pas défendu d’y a jouster quelque  chose, 
pourveu  q u ’il ne détru ise rien  de ces véritez dictées p a r  le 
Saint Esprit. B uchanan ny G rotius ne l’o n t pas fait dans 
leurs poèm es, m ais aussi ne les ont-ils pas rendus assez 
fournis p o u r nostre théâtre , e t ne s’y sont proposé pou r 
exem ple que  la  constitu tion  la  plus sim ple des anciens. 
H einsius a  p lus osé q u ’eux  dans celuy que j ’ay nom m é. Les 
anges qui bercen t l’E nfant Jésus, e t l’om bre de M ariane 
avec les furies qui agitent l’esprit d ’H érode , sont des agré- 
m ens q u ’il n ’a pas trouvez  dans l’Evangile. Je  croy mesme 
q u ’o n  en  p eu t supprim er quelque  chose quan d  il y a 
apparence q u ’il ne p lairo it pas sur le th éâ tre , pourveu  q u ’on 
ne m ette rien  en la  p lace , car alors ce seroit changer l’his­
to ire , ce que le respect que nous devons à l’E criture ne 
perm et po in t. Si j ’avois à y exposer celle de D avid et Ber- 
sabée, je  ne décrirois pas com m e il en devint am oureux en 
la  voyant se baigner dans une fontaine, de peu r que l’image 
de cette n ud ité  ne fist une impression trop  chatouilleuse 
dans l’esprit de l ’au d iteu r; mais je  me contenterois de le 
peindre avec de l’am our pou r elle , sans parle r aucunem ent
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de quelle m anière cet am our se seroit em paré de son cœ u r.
Je  reviens à Polyeucte , dont le succès a été tres-heureux. 

Le.stile n ’en est pas si fort ny si m ajestüeux que celuy de 
Cinna  et de P om pée; m ais il a quelque chose de plus to u ­
chan t, e t les tendresses de l’am our hum ain  y  font un si 
agréable meslange avec la ferm eté du divin que sa représenta­
tion  a satisfait to u t ensemble les dévots et les gens du m onde. 
A m on g ré , je  n ’ay point fait de pièce où  l’o rd re  du  théâtre  
soit p lus beau et l’enchaisnem ent des scènes m ieux m énagé. 
L’unité  d ’action  et celles de jo u r  et de lieu y  o n t leur jus­
tesse, et les scrupules qui peuvent naistre touchan t ces deux 
dernières se dissiperont aisém ent, p o u r peu q u ’on m e veuille 
p rê te r de cette faveur que l ’aud iteu r nous doit toûjours, 
quan d  l ’occasion s’en  offre, en  reconnoissance de la  peine 
que nous avons prise à le divertir.

I l  est hors de doute que, si nous appliquons ce poëm e 
à nos coûtum es, le sacrifice se fait trop  tost après la  venue 
de Sévére, e t cette p récipita tion  sortira  du vray-sem blable 
p ar la  nécessité d ’obéïr à la régie . Q uand  le R oy envoyé 
ses ordres dans les villes p o u r  y  faire rendre des actions 
de grâces p o u r ses victoires, ou pou r d’autres bénédictions 
q u ’il reçoit du C ie l, on ne les exécute pas dès le jo u r 
m esm e; m ais aussi il faut du temps pou r assembler le clergé, 
les m agistrats et les corps de ville, et c’est ce qui en  fait 
différer l ’exécution . N os acteurs n ’avoient icy aucune de 
ces assemblées à faire.

Il suffisoit de la présence de Sévére et de Félix, et du 
m inistère du grand  prestre, et ainsi nous n ’avons eu aucun 
besoin de rem ettre  ce sacrifice en un  au tre  jo u r . D ’ailleurs, 
comme Félix craignoit ce favory, q u ’il croyoit irrité du 
m ariage de sa fille, il é to it bien aise de luy donner le moins 
d ’occasion de ta rd e r q u ’il luy étoit possible, et de tascher, 
d u ran t son peu  de séjour, à  gagner son esprit par une 
p rom pte  com plaisance, e t m on trer to u t ensem ble une im pa­
tience d ’obéïr aux volontez de l’em pereur,

L’autre  scrupule regarde l’unité de lieu, qui est assez 
exacte, puisque to u t s’y passe dans une salle ou anticham bre 
com m une aux apartem ens de Félix et de sa fille. 11 sem ble 
que la bien-séance y soit un  peu  forcée pou r conserver cette 
unité  au  second acte , en ce que Pauline vient ju sque  dans
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cette anticham bre p o u r trouver Sévére, don t elle devroit 
a ttendre la visite dans son cab inet. A  quoy  je  répons q u ’elle 
a  eu deux raisons de venir au devant de luy : l ’une , pou r 
faire p lus d ’honneur à un hom m e don t son pére redouto it 
l’in d ignation , et q u ’il luy avoit com m andé d ’adoucir en sa 
faveur -, l’au tre , p o u r rom pre plus aisém ent la  conversation 
avec luy , en  se re tiran t dans ce cab inet, s’il ne vou loit pas 
la  qu itte r à sa p riè re , e t se déliv rer p ar cette retra ite  d’un 
entretien  dangereux  p o u r elle , ce q u ’elle n ’eust pû  faire si 
elle eust receu sa visite dans son apartem ent.

Sa confidence avec S tratonice to uch an t l ’am our q u 'e lle  
avoit eu pou r ce cavalier me fait faire u ne  réflexion sur 
le tem ps q u ’elle p ren d  p o u r cela. 11 s’en fait b eaucoup , sur 
nos théâtres, d ’affections qui o n t déjà  duré  deux ou  trois 
ans, don t on  a tten d  à révéler le secret justem ent au jo u r  
de l ’action qui se présente , e t non  seulem ent sans aucune  
raison de choisir ce jo u r- là  p lù tost q u ’u n  au tre  pou r le 
d éclarer, mais lors mesme que vray-sem blab lem ent on s’en 
est dû  ouv rir beaucoup  auparavan t avec la  personne à qui 
on  en  fait confidence. C e sont choses don t il faut instru ire  
le spec tateur en  les faisant app rend re  p a r  u n  des acteurs à 
l ’au tre , m ais il faut p ren d re  garde avec soin que celuy à 
q ui on  les app rend  ait eu  lieu de les igno rer ju sq u e-là  aussi 
bien q ue  le spectateur, et que quelque occasion tirée du 
su jet oblige celuy qui les récite à rom pre  enfin u n  silence 
q u ’il a gardé si long -tem ps. L’infante, dans le C id y avoué à 
L eonor l ’am our secret q u ’elle a p o u r luy, e t l’auro it pû 
faire un  an  ou  six mois p lû tost. C léo p atre , dans Pom pée , ne 
prend pas des m esures plus justes avec C harm ion ; elle luy 
con te la  passion de C ésar p o u r elle , e t comme

chaque jo u r  ses courriers 
Luy portent en tribut ses vœ ux et ses lauriers.

C ependant, com m e il ne paro it personne avec qui elle aye 
plus d ’ouvertu re  de cœ u r q u ’avec cette C harm ion , il y  a 
grande apparence  que c’é to it elle-m esm e don t cette reine se 
servoit pou r in troduire  ces courriers, et q u ’ainsi elle devoit 
sçavoir déjà  to u t ce com m erce entre  C ésar e t sa m aîtresse. 
D u moins il fallo it m arq uer que lque  raison qui luy eust 
laissé ignorer jusque-là  to u t ce q u ’elle luy app rend , et de



quel autre  m inistère cette princesse s’ é to it servie pou r rece­
voir ces courriers. Il n ’en va pas de m esm e icy. Pauline ne 
s’ouvre avec Stratonice que p o u r luy faire entendre le songe 
qui la  troub le  et les sujets q u ’elle a de s’en a la rm e r; e t, 
com m e elle n ’a fait ce songe que la  nuit d ’aup a rav an t, et 
q u ’elle ne luy eust jam ais révélé son secret, sans cette occa­
sion qui l’y oblige, on  peu t dire q u ’elle n ’a p o in t eu lieu 
de luy faire cette confidence p lû to st q u ’elle ne l ’a faite.

Je  n ’ay po in t fait de n arra tion  de la m ort de Polyeucte, 
parce que je n ’avois personne pou r la faire ny p o u r l ’écou- 
te r q ue  des payens qui ne la  pouvoient ny  écou ter ny faire 
que com m e ils avoient fait et écou té celle de N éa rqu e , ce 
qui auro it é té  une répétition  et m arque de stérilité , e t en 
outre  n ’auro it pas répondu  à la dignité de l’action  p rin c i­
p ale , qui est term inée p ar là . Ainsi j ’ay m ieux aim é la faire 
connoistre p a r  un  saint em portem ent de P auline, que  cette 
m ort a  convertie, que p ar un récit qui n ’eust po in t eu de 
g râce dans une bouche indigne de le p ro n o ncer. Félix, son 
pére , se convertit après elle, et ces deux conversions, quoy 
que m iracu leuses, sont si o rdinaires dans les m artyres 
q u ’elles ne so rtent p o in t de la  v ray -sem blan ce , parce 
q u ’elles ne sont pas de ces événem ens rares et singuliers 
q u ’on ne p eu t tirer en exem ple, e t elles servent à rem ettre  
le calm e dans les esprits de Félix, de Sévére et de P auline, 
que sans cela j ’aurois eu bien  de la peine à retirer du théâtre  
dans un  é ta t qui rendist la pièce com plette, en ne laissant 
rien  à souhaiter à la  curiosité de l’aud iteu r.
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A C T E U R S .

JU LES CESAR.
M A R C  A N T O IN E .
LEPIDE.
C O R N E L IE , fem m e de Pom pée.
P T O L O M É E , roy d ’Egypte.
C L E O P A T R E , sœ u r de Ptolom ée.
P H O T IN , chef du Conseil d ’Egypte.
A C H IL L A S , lieu tenan t général des arm ées du  roy  d ’Egypte. 
S E P T IM E , trib u n  rom ain  à  la  solde du roy  d ’E gypte. 
C H A R M IO N , dam e d ’h on n eur de C léopatre .
A C H O R É E , écuyer de C léopatre.
P H IL IP P E , affranchy de Pom pée.
T r o u p e  d e  R o m a in s .
T r o u p e  d ’ E g y p t i e n s .

La s éne est en A lexandrie , dans le p a la is  de Ptolomée.



P O M P É E

A C T E  PR EM IER

S C E N E  P R E M I E R E .
P T O L O M É E ,  P H O T I N ,  A C H I L L A S ,  

S E P T I M E .
P t o l o m é e .

L e  destin  se déclare, e t nous venons d ’en tendre  
C e qu’il a résolu du beau-pére e t du g en d re . 
Q u an d  les dieux é ton n ez  sem bloient se p a rtag e r, 

Pharsale a décidé ce qu’ils n ’osoient ju g e r ;
Ses fleuves te in ts de sang e t rendus plus rapides 
Par le débordem en t de tan t de parricides,
C e t horrib le débris d ’aigles, d ’armes, de chars,
Sur ses cham ps em pestez confusém ent épars,
Ces m ontagnes de m orts privez d ’honneurs suprêm es



Q u e  la nature force à se venger eux-mesmes,
E t d o n t les troncs pourris exhalent dans les vents 
D eq u o y  faire la guerre au reste des vivans,
Sont les titres affreux d o n t le d ro it de l ’épée, 
Justifian t C ésar, a condam né Pom pée.
C e dép lorab le chef du party  le m eilleur,
Q u e  sa fortune lasse abandonne au m alheur,
D evien t un g rand  exem ple, e t laisse à la m ém oire 
D es changem ens du sort une éclatan te histoire.
Il fuit, luy qui, toûjours triom phant e t vainqueur,
V it ses p rospéritez  éga ler son grand  cœ u r ;
Il fuit, e t dans nos p o rts , dans nos m urs, dans nos villes, 
E t, contre son beau-pére ayan t besoin d ’aziles,
Sa d éro u te  orgueilleuse en  cherche aux mesmes lieux 
O ù  contre les T itan s en trouvèren t les dieux.
Il c ro it que ce clim at, en dép it de la g uerre ,
A yant sauvé le  C iel, sauvera bien la te rre ,
E t, dans son  desespoir à la fin se m eslant,
P o u rra  p rê te r l’épaule au  m onde chancelant.
O u y , P om pée avec luy p o rte  le sort du m onde,
E t veu t que nostre E g ypte , en miracles féconde, 
Serve à sa liberté de  sépulchre ou d ’appuy,
E t relève sa chûte ou trébûche sous luy.

C ’est dequoy , mes amis, nous avons à résoudre.
Il ap p o rte  en ces lieux les palm es ou la foudre ;
S’il couronna le pére , il hazarde le fils,
E t, nous l’ayant do n n ée , il expose M em phis.
II faut le recevoir, ou haster son supplice,
Le suivre, ou le pousser dedans le précipice :
L’un me sem ble peu seur, l’au tre  peu généreux ,
E t je  crains d ’estre in juste e t d ’estre m alheureux; 
Q u o y  que je  fasse enfin, la Fortune ennem ie
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M ’offre bien des périls ou beaucoup d ’infamie.
C ’est à moy de choisir, c’est à vous d ’aviser 
A  quel choix vos conseils doivent me disposer.
Il s’agit d e  P om pée, e t nous aurons la gloire 
D ’achever de C ésar ou troubler la victoire,
E t je  puis d ire enfin que jamais p o ten ta t 
N ’eu t à délibérer d ’un si g ran d  coup d ’E tat.

P h o t i n .
Seigneur, quand par le fer les choses sont vuidées,
La justice e t le d ro it sont de vaines idées,
E t qui veu t estre juste en  d e telles saisons 
Balance le pouvoir, e t non  pas les raisons.

V oyez donc vostre force e t reg ard ez  Pom pée,
Sa fortune abatuë e t sa valeur trom pée.
C ésar n ’est pas le seul qu ’il fuye en cet é ta t,
Il fuit e t le reproche e t les yeux du  sénat,
D o n t plus de la m oitié p iteusem ent étale 
U ne indigne curée aux vautours de Pharsale ;
Il fuit R om e perdue, il fuit tous les Rom ains 
A  qui par sa défaite il m et les fers aux m ains;
Il fuit le desespoir des peuples et des princes,
Q ui vengero ient sur luy le sang de leurs provinces, 
Leurs E tats et d ’argen t e t d’hommes épu isez,
Leurs trosnes mis en ce n d re , e t leurs sceptres brisez. 
A u theur des maux de tous, il est à tous en bu te ,
E t fuit le m onde en tier écrasé sous sa chûte.
Le défendrez-vous seul contre tan t d ’ennemis? 
L’espoir de son salut en luy seul é to it mis,
Luy seul pouvoit pour soy : cédez alors qu ’il tom be. 
Soûtiendrez-vous un faix sous qui Rom e succom be, 
Sous qui to u t l’univers se trouve foudroyé,
Sous qui le g rand  Pom pée a luy-mesm e p loyé?

A C T E  I ,  S C E N E  I 2 55



-Quand on veut soûtenir ceux que le sort accable,
A  force d ’estre juste on est souvent coupable,?
E t la fidélité qu ’on g arde im prudem m ent 
A près un peu d ’éclat traisne un long  châtim ent, 
T rouve un noble revers, d o n t les coups invincibles, 
P o u r estre glorieux, ne sont pas moins sensibles.

Seigneur, n ’attirez p o in t le to n n erre  en ces lieux, 
R an gez-vous du party  des destins e t des dieux,
E t, sans les accuser d ’injustice ou d ’ou trag e , 
Puisqu’ils fon t les heureux, adorez leur ouvrage ; 
Q uels que so ient leurs décrets, déclarez-vous pour eux, 
E t, pour leur obéir, p e rd ez  le m alheureux.
Pressé de tou tes parts des colères célestes,
Il en vient dessus vous faire fondre les restes,
E t sa teste, qu ’à peine il a pû dérober,
T o u te  preste  de choir, cherche avec qui tom ber :
Sa re tra ite  chez vous en effet n ’est qu ’un crime ;
Elle m arque sa haine, et non  pas son estim e ;
Il ne vient que vous perdre en venant p ren d re  p o rt, 
E t vous pouvez d o u ter s’il est d igne de -mort!
Il devoit m ieux rem plir nos vœ ux e t nostre a tten te , 
Faire voir sur ses nefs la victoire flotante :
Il n ’eust icy trouvé que joye eL que festins;
M ais, puisqu’il est vaincu, q u ’il s’en p renne aux destins. 
J ’en veux à sa d isgrâce, e t non  à sa personne ; 
J ’exécute à reg re t ce que le C iel o rdonne ,
E t, du mesme poignard  p our C ésar destiné,
J e  perce en soûpirant son cœ ur infortuné.
Vous ne pouvez enfin qu ’aux dépens de sa teste 
M e ttre  à l’abry la vostre e t parer la tem peste.
Laissez nom m er sa m ort un injuste a tten ta t,
La justice n’est pas une vertu d’Etat.
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Le choix des actions ou mauvaises ou bonnes 
N e  fait qu’anéantir la force des couronnes.
Le d ro it des rois consiste à ne rien épargner.
La tim ide équité d é tru it l’art de régner.
Q u an d  on craint d ’estre injuste on a toû jours à craindre, 
E t qui veut to u t pouvoir d o it oser to u t enfraindre, 
Fuir comme un deshonneur la vertu qui le p e rt,
E t voler sans scrupule au crime qui luy sert.

C ’est là m on sentim ent. Achillas e t Septime 
S’attach ero n t peu t-estre  à quelqu’au tre maxime : 
Chacun a son avis; mais, quel que soit le leur,
Q ui punit le vaincu ne crain t p o in t le vainqueur. 

A c h il l a s .
Seigneur, Photin  d it vray ; mais, quoy que de  Pom pée 
J e  voye e t la fortune e t la valeur trom pée,
Je  regarde son sang comme un sang précieux 
Q u ’au milieu d e  Pharsale o n t respecté les dieux.
N o n  qu’en un coup d ’E tat je  n ’approuve le crime, 
M ais, s’il n’est nécessaire, il n ’est po in t légitim e.
E t quel besoin icy d ’une extrêm e rigueur?
Q ui n’est po in t au vaincu ne craint po in t le vainqueur. 
N eu tre  jusqu’à p résen t, vous pouvez l’estre encore, 
Vous pouvez adorer César, si l’on l’a d o re ;
M ais, quoy que vos encens le tra iten t d ’im m ortel, 
C e tte  g rande victime est trop  pour son autel,
E t sa teste immolée au D ieu de la victoire 
Im prim e à vostre nom  une tache trop  no ire :
N e  le pas secourir suffit, sans l’opprim er.
En usant de la sorte on  ne vous p eu t blasmer.
Vous luy devez beaucoup : par luy Rom e anim ée 
A  fait rendre le scep tre au feu roy P to lom ée;
M ais la reconnoissance e t l’hospitalité
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Sur les ames des rois n ’o n t qu ’un d ro it lim ité.
Q u o y  que doive un m onarque, e t dust-il sa couronne, 
Il d o it à ses sujets encor plus qu’à personne,
E t cesse d e  devoir quand la d e tte  est d ’un rang  
A  ne po in t s’acquiter qu ’aux dépens de leur sang.
S’il est juste d ’ailleurs que to u t se considère,
Q u e  hazardoit Pom pée en servant vostre pére  ?
Il se voulut par là faire voir to u t puissant,
E t vit croistre sa g lo ire  en le rétablissant.
Il le servit enfin, mais ce fut de la lang u e ;
La bourse de César fit plus que sa harangue :
Sans ses mille ta lents, P om pée e t ses discours 
Pour' ren trer en E g y p te  é to ien t un froid secours. 
Q u ’il ne vante donc plus ses m érites frivoles :
Les effets de C ésar valent bien ses paroles,
E t, si c’est un b ien -fa it qu’il faut rendre au jourd’huy, 
Com m e il parla p o u r vous, vous parlerez pour luy. 
A insi vous le pouvez e t devez reconnoistre.
Le recevoir chez vous, c’est recevoir un m aistre,
Q u i, to u t vaincu qu’il est, b ravant le nom  de roy, 
D ans vos propres E tats vous d o n n era it la loy.

Ferm ez-luy donc vos po rts, mais épargnez sa teste. 
S ’il le faut toutefois, ma main est to u te  p re ste ; 
J ’obéis avec jo y e , e t je  serais jaloux 
Q u ’au tre bras que le mien p o rtast les prem iers coups. 

S e p t im e .
Seigneur, je suis R om ain , je  connoy l’un e t l’a u tre ; 
Pom pée a besoin d ’aide, il v ient chercher la vostre ; 
Vous pouvez, com me m aistre absolu de son sort,
Le servir, le chasser, le livrer vif ou m ort.
D es quatre le prem ier vous seroit trop  funeste, 
Souffrez donc qu’en deux mots j’examine le reste.



A C T E  I ,  S C E N E  I 259
Le chasser, c’est vous faire un puissant ennem y, 

Sans obliger par là le vainqueur qu ’à dem y,
Puisque c’est luy laisser, e t sur m er et sur terre,
La suite d ’une longue et difficile guerre ,
D o n t peu t-estre  tous deux égalem ent lassez 
Se vengero ient sur vous de  tous les maux passez.
Le livrer à C ésar n ’est que la mesme chose :
Il luy pardonnera  s’il faut qu ’il en dispose,
E t, s’arm ant à reg re t de générosité ,
D ’une fausse clémence il fera vanité :
H eureux  de l’asservir en  luy do n n an t la vie,
E t de plaire par là mesme à R om e asservie, 
C ep endan t que, forcé d ’éparg n er son rival, 
A ussi-bien que Pom pée il vous voudra du mal.

Il faut le délivrer du péril e t du crime,
A sseurer sa puissance, e t sauver son estim e,
E t du  party  contraire en ce grand  chef détru it 
P rendre sur vous le crim e, e t luy laisser le fruit.
C ’est là mon sentim ent, ce d o it estre le vostre :
P ar là vous g ag n ez  l’un, e t ne craignez plus l’au tre ; 
M ais, suivant d ’Achillas le conseil hazardeux,
V ous n’en g ag n ez  aucun, et les perdez tous deux. 

P t o l o m é e .
N ’exam inons donc plus la justice des causes,
E t cédons au to rren t qui roule toutes choses.
J e  passe au plus de voix, e t de m on sentim ent 
J e  veux bien avoir part à ce grand  changem ent.

Assez e t trop  long-tem ps l’arrogance de Rom e 
A  crû qu’estre Rom ain c’estoit estre plus qu’hom me : 
A batons sa superbe avec sa liberté ,
D ans le sang de Pom pée éteignons sa fierté, 
T ranchons l’unique espoir où tant d ’orgueil se fonde,



E t donnons un tyran à ces tyrans du m onde, 
Secondons le destin qui les veut m ettre  aux fers,
E t pré tons-luy  la main pour venger l’univers.
R o m e, tu serviras, e t ces rois, que tu  braves,
E t que ton  insolence ose traite r d ’esclaves,
A d o r e r o n t  C ésar avec m o in s  d e  d o u l e u r ,
Puisqu’il sera ton  m aistre aussi-bien que le leur.

A llez donc, Achillas, allez avec Septim e 
N ous im m ortaliser pas cet illustre crim e;
Q u ’il plaise au C iel, ou no n , laissez-m ’en le soucy; 
J e  croy qu ’il veut sa m ort, puisqu’il l’am ène icy. 

A c h il l a s .
S eigneur, je  croy to u t juste alors qu ’un roy l’ordonne. 

P t o l o m é e .
A llez, e t hastez-vous d ’asseurer m a couronne,
E t vous ressouvenez que je  m ets en vos mains 
Le destin  de l’E gypte e t celuy des Rom ains.

S C E N E  I I .
P T O L O M É E , P H O T IN .

P t o l o m é e .
P h o tin , ou  je  me trom pe, ou ma sœ u r est déceuë,
D e l’abord  de Pom pée elle espère au tre  issue; 
Sçachant que de m on pére  il a le testam ent,
Elle ne dou te  po in t de son couronnem ent,
Elle se croit déjà  souveraine m aîtresse 
D ’un sceptre partag é  que sa bon té luy laisse,
E t, se p ro m ettan t tou t de leur vieille am itié,
D e m on trosne en son am e elle prend  la m oitié,

j 6 o  P O M P É E
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O ù de son vain orgueil les cendres rallumées. 
Poussent déjà  dans l’air de nouvelles fumées.

P h o t i n .
Seigneur, c’est un m otif que je  ne disois pas 
Q u i devoit de Pom pée avancer le trépas.
Sans d o u te  il ju g ero it de la sœ u r e t du  frère 
Suivant le testam ent du feu roy vostre pére ,
Son hoste e t son am y, qui l’en daigna saisir :
Ju g e z  après cela d e  vostre déplaisir.
C e n ’est pas que je veuille, en vous parlan t con tre elle, 
R om pre les sacrez nœ ud s d ’une am our fraternelle :
D u  trosne, e t non  du cœ u r, je la veux élo igner,
C ar c’est ne régner pas qu ’estre deux à régner.
U n  roy qui s’y  résout est mauvais po litique,
Il d é tru it son pouvoir quand il le com m unique,
E t les raisons d ’E ta t .. .  M ais, Seigneur, la voicy.

'  S C E N E  I I I .
P T O L O M É E , C L E O P A T R E , P H O T IN .

C l e o p a t r e .
Seigneur, Pom pée arrive, e t vous êtes icy !

P t o l o m é e .
J ’attens dans m on palais ce guerrie r m agnanim e,
E t luy viens d’envoyer Achillas et Septim e.

C l e o p a t r e .
Q u oy ! Septim e à P o m p ée! à Pom pée Achillas! 

P t o l o m é e .
Si ce n’est assez d ’eux, allez, suivez leurs pas. 

C l e o p a t r e .
D onc, pour le recevoir, c’est trop  que de vous-m esm c?
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P t o l o m é e .

M a sœ ur, je  doy  gard er l’honneur du diadèm e.
C l e o p a t r e .

Si vous en  p o r te z  u n , n e  vous en  so u v en ez  
Q u e  pour baiser la m ain d e  qui vous le  te n e z , 
Q u e p o u r e n fa ir e h o m m a g e a u x p ie d sd ’un si grand hom m e. 

P t o l o m é e .
A u sortir de Pharsale est-ce ainsi qu’on le nom m e? 

C l e o p a t r e .
Fust-il dans son m alheur de tous abandonné,
Il est toûjours P om pée, e t vous a couronné.

P t o l o m é e .
Il n ’en est plus que l’om bre, e t  couronna m on pére , 
D o n t l’om bre, e t non  pasm o y , luy d o it ce qu’il espère.
I l peu t aller, s’il veu t, dessus son m onum ent 
R ecevoir ses devoirs e t son rem ercîm ent.

C l e o p a t r e .
A près un tel b ien -fa it, c’est ainsi qu ’on le traite  ! 

P t o l o m é e .
J e  m ’en souviens, ma sœ u r, e t je  voy sa défaite. 

C l e o p a t r e .
V ous la voyez de vray, mais d ’un œ il de mépris. 

P t o l o m é e .
Le tem ps de  chaque chose ordonne et fait le prix.
Vous qui l’estim ez tan t, allez luy rendre hom m age,
M ais so ngez q u ’au p o rt mesme il p eu t faire naufrage. 

C l e o p a t r e .
Il peu t faire naufrage, et mesme dans le p o rt !
Q u o y ! vous auriez osé luy p réparer la m ort?

P t o l o m é e .
J ’ay fait ce que les dieux m ’o n t inspiré de faire,
E t que p o u r mon E tat j ’ay jugé nécessaire.
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C l e o p a t r e .

Je  ne le voy que tro p , Photin  e t ses pareils 
V ous on t em poisonné de leurs lasches conseils;
Ces ames que le C iel ne form a que de b o u ë ... 

P h o t i n .
Ce sont de nos conseils, ouy, M adam e, e t j ’av ouë ... 

C l e o p a t r e .
Pho tin , je  parle au ro y ; vous répondrez  pour tous 
Q u an d  je  m’abaisseray jusqu’à parler à vous.

P t o l o m é e ,  à  P h o t i n .
Il faut un peu souffrir de cette  hum eur hautaine,
J e  sçay vostre innocence e t je  connoy sa haine ; 
A près to u t, c’est ma sœ ur, o y ez sans repartir. 

C l e o p a t r e .
A h ! s’il est encor tem ps de vous en rep en tir, 
Affranchissez-vous d ’eux e t d e  leur tyrannie, 
R appelez  la vertu par leurs conseils bannie,
C e tte  haute vertu d o n t le Ciel e t le sang 
Enflent toûjours les cœ urs de ceux de nostre ran g . 

P t o l o m é e .
Q u oy ! d ’un frivole espoir déjà  p réoccupée,
Vous me parlez en reine en parlan t de Pom pée,
E t d ’un faux zélé ainsi vostre orgueil revêtu 
F ait agir l’in térest sous le nom de vertu  ! 
C onfessez-le , ma sœ u r, vous sçauriez vous en ta ire , 
N ’éto it le testam ent du  feu roy nostre pére.
Vous sçavez qu’il le garde.

C l e o p a t r e .
E t vous sçaurez aussi 

Q u e  la seule vertu me fait parler ainsi,
E t que, si l’intérest m ’avoit p réoccupée,
J ’agirois pour César, e t non-pas pour Pom pée.
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A p pren ez un secret que je  voulois cacher,
E t cessez désorm ais de me rien reprocher.

Q u an d  ce peuple insolent qu’enferm e A lexandrie 
F it qu itter au feu roy son trosne e t sa patrie ,
E t que, jusque dans R om e, il alla du sénat 
Im plorer la p itié contre un tel a tten ta t,
Il nous m ena tous deux p our toucher son courage, 
Vous assez jeune encor, m oy déjà  dans un âge 
O ù  ce peu de beau té que m ’on t d o nné les Cieux 
D ’un assez vif éclat faisoit briller mes yeux.
César en fut épris, e t du moins j ’eus la gloire 
D e le voir hau tem ent d onner lieu de le cro ire; 
M ais, voyant contre luy le sénat irrité ,
Il fit agir Pom pée e t son au thorité .
C e dern ier nous servit à sa seule prière,
Q u i de leur am itié fut la preuve dernière.
V ous en sçavez l’effet, e t vous en joüissez.
M ais pour un tel am ant ce ne fut pas assez :
A près avoir pour nous em ployé ce g rand  hom m e, 
Q ui nous g ag n a soudain toutes les voix de R o m e, 
Son am our en voulut seconder les efforts,
E t, nous ouvrant son cœ u r, nous ouvrit ses trésors. 
N o us eusmes de ses feux, encore en leur naissance, 
E t les nerfs de la guerre e t ceux de la puissance,
E t les mille talents qui luy sont encor dûs 
R em iren t en nos mains tous nos E tats perdus.
Le roy , qui s’en  souvint à son heure fatale,
M e laissa comme à vous la d ign ité  royale,
E t par son testam ent il vous fît cette loy 
Pour me rendre une p art de ce qu ’il tin t de moy. 
C ’est ainsi qu ’ig noran t d ’où v int ce bon office, 
V ous appelez faveur ce qui n ’est que justice,



A C T E  I ,  S C E N E  IV
E t l’osez accuser d ’une aveugle am itié,
Q uand  du to u t qu ’il me do it il me rend la m oitié. 

P t o l o m é e .
C ertes, ma sœ ur, le conte est fait avec adresse. 

C l e o p a t r e .
César viendra b ien -to st, e t j ’en a j  le ttre  expresse, 
E t peu t-estre  au jourd’huy vos yeux seron t tém oins 
D e ce que vostre esprit s’im agine le moins.
C e n ’est pas sans sujet que je  parfois en reine.
J e  n ’ay receu de  vous que mépris e t que haine,
E t, de ma p a rt du sceptre indigne ravisseur,
V ous m ’avez plus traitée en  esclave qu’en sœ u r; 
M esm e, p our éviter des effets plus sinistres,
Il m ’a fallu flater vos insolens m inistres,
D o n t j ’ay crain t jusqu’icy le fer ou le poison.
M ais Pom pée ou César m’en va faire raison,
E t, quoy qu’avec Photin  Achillas en  o rdonne ,
O u  l’une ou l’au tre  main me rendra  ma couronne. 
C ependan t m on orgueil vous laisse à dém esler 
Q uel é to it l’intérest qui me faisoit parler.

S C E N E  I V .  

P T O L O M É E , P H O T IN .

P t o l o m é e .
Q u e  dites-vous, am y, de ce tte  ame orgueilleuse? 

P h o t i n .
Seigneur, ce tte  surprise est pour moy merveilleuse 
J e  n ’en sçay que penser, e t m on cœ u r, étonné 
D ’un secret que jamais il n ’auroit soupçonné,

34



Inconstan t et confus dans son incertitude,
N e  se résout à rien qu’avec inquiétude.

P t o l o m é e .
Sauverons-nous Pom pée?

P h o t i n .
Il faudroit faire effort,

Si nous l’avions sauvé, pour conclurre sa m ort. 
C léopatre  vous hait, elle est fiére, elle est belle,
E t, si l’heureux César a de l’am our pour elle,
La teste de Pom pée est l’unique présent 
Q u i vous fasse co n tr’elle un rem part suffisant. 

P t o l o m é e .
C e dangereux esprit a beaucoup d ’artifice.

P h o t i n .
Son artifice est peu contre un si g rand  service. 

P t o l o m é e .
M ais si, to u t g rand  qu’il est, il cède à ses appas? 

P h o t i n .
Il la faudra flater, mais ne m’en croyez pas,
E t, p our mieux em pescher qu’elle ne vous opprim e, 
C onsu ltez-en  encor Achillas e t Septim e.

P t o l o m é e .
A llons donc les voir faire, e t m ontons à la tou r,
E t nous en résoudrons ensemble à leur retour.
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S C E N E  P R E M I E R E .  

C L E O P A T R E ,  C H A R M I O N .

C l e o p a t r e .

J e l ’a im e , m a is  l ’é c l a t  d ’u n e  si b e l l e  f la m e .
Q uelque brillant qu’il soit, n’ébloüit po in t m on am e , 

E t toûjours ma vertu retrace dans mon cœ ur 
C e q u ’il d o it au vaincu, bruslant p our le vainqueur. 
Aussi, qui l’ose aimer p o rte  une ame trop  haute 
Pour souffrir seulem ent le soupçon d ’une faute,
E t je  le traiterois avec indignité 
Si j ’aspirois à luy par une lascheté.

C h a r m io n .
Q u oy ! vous aim ez César, e t, si vous étiez creuë, 
L’E gypte p our Pom pée arm eroit à sa veuë,
En prendro it la défense, e t par un p rom pt secours 
D u destin  de Pharsale arré tero it le cours !
L am our certes sur vous a bien peu de puissance ! 

C l e o p a t r e .
Les princes o n t cela de leur haute naissance.
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L eur ame dans leur sang prend  des impressions 
Q u i dessous leur vertu  ran g en t leurs passions;
Leur générosité  soûm et to u t à leur g lo ire ;
T o u t est illustre en eux quand ils da ig n en t se croire, 
E t, si le peuple y voit quelques déréglem ens,
C ’est quand l’avis d ’autruy corrom pt leurs sentim ens. 
C e m alheur de Pom pée achève la ruine :
Le roy l’eust secouru, mais Photin  l’assassine;
Il croit cette  ame basse e t se m ontre sansfoy ;
M ais s’il croyoit la sienne il ag iro it en roy.

C h a r m io n .
Ainsi donc de C ésar l’am ante e t l’ennem ie__

C l e o p a t r e .
J e  luy g arde ma flame exem pte d ’infam ie,
U n  cœ u r d igne de luy.

C h a r m io n .
V ous possédez le sien? 

C l e o p a t r e .
J e  croy le posséder.

C h a r m io n .
M ais le sçavez-vous bien? 
C l e o p a t r e . .

A ppren  qu’une princesse aim ant sa renom m ée, 
Q u an d  elle d it q u ’elle aim e, est seure d ’estre aim ée, 
E t que les plus beaux feux d o n t son cœ u r soit épris 
N ’oseroient l’exposer aux hontes d ’un mépris.

N ostre  séjour à R om e enflam a son co u rag e ;
Là j ’eus de son am our le prém ier tém oignage,
E t depuis, jusqu’icy chaque jo u r ses courriers 
M ’ap p o rten t en tribu t ses vœ ux e t ses lauriers;
Par to u t, en Italie , aux G aules, en Espagne,
La Fortune le suit, e t l’A m our l ’accom pagne;
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Son bras ne dom pte po in t de peuples ny de lieux 
D o n t il ne rende hom m age au pouvoir de mes yeux, 
E t, de la mesme main d o n t il q u itte  l’épée 
Fum ante encor du sang des amis de Pom pée,
11 trace des soupirs, e t, d ’un stile plaintif,
D ans son cham p de victoire il se d it m on captif.
O uy, to u t victorieux il m’écrit de Pharsale,
E t si sa diligence à ses feux est éga le ,
O u  p lû tost si la m er ne s’oppose à ses feux,
L’Egypte le va voir me présenter ses vœux.
Il vient, ma C harm ion, jusque dans nos murailles 
Chercher auprès de m oy le prix d e  ses batailles, 
M ’offrir tou te  sa g lo ire , e t soûm ettre à mes loix 
C e cœ u r e t ce tte  main qui com m andent aux rois,
E t ma rigueur, meslée aux faveurs de  la g uerre ,
Fero it un m alheureux du m aistre de  la te rre. 

C h a r m io n .
J ’oserois bien ju rer que vos charmans appas 
Se van ten t d ’un pouvoir d o n t ils n ’useront pas,
E t que le g rand  César n’a rien qui l’im portune.
Si vos seules rigueurs on t d ro it sur sa fortune.
M ais quelle est vostre a tten te  e t que p ré ten d ez-vo u s, 
Puisque d ’une autre femme il est déjà l’époux,
E t qu ’avec C alphurnie un paisible hym énée 
Par des liens sacrez tien t son am e enchaisnée? 

C l e o p a t r e .
Le divorce, au jou rd ’huy si commun aux R om ains, 
P eu t rendre en ma faveur tous ces obstacles vains : 
César en sçait l’usage et la cérém onie,
U n  divorce chez luy fit place à C alphurnie.

C h a r m io n .
Par cette  mesme voye il pourra vous quitter.



C l e o p a t r e .
Peut-estre  mon b o n -heur sçaura mieux l’arrê ter, 
P eu t-estre  m on am our aura quelque avantage 
Q ui sçaura mieux pour moy m énager son courage. 
M ais laissons au hazard  ce qui p eu t arriver, 
Achevons cet hym en, s’il se p eu t achever;
N e durast-il qu ’un jo u r, m a g lo ire est sans seconde 
D ’estre du moins un jou r la m aîtresse du m onde. 
J ’ay de l’am bition , e t, soit vice ou vertu,
M on  cœ u r sous son fardeau veut bien estre abatu  ; 
J ’en aime la chaleur, et la nom m e sans cesse 
La seule passion d igne d ’une princesse.
M ais je  veux que la gloire anim e ses ardeurs, 
Q u ’elle m ène sans hon te  au faiste des g randeurs; 
E t je  la désavoué alors que sa manie 
N ous p résen te le trosne avec ignom inie.

N e  t ’étonne donc plus, C harm ion, de  m e voir 
D éfendre encor P om pée e t suivre m on devoir.
N e pouvant rien de plus p o u r sa vertu séduite, 
D ans mon ame en secret je l ’exhorte à la fuite,
E t voudrois qu’un o rage, écartan t ses vaisseaux, 
M alg ré  luy l’enlevast aux mains de ses bourreaux. 
M ais voicy de re to u r le fidelle A chorée,
Par qui j ’en apprendray la nouvelle asseurée.

S C E N E  I I .
C L E O P A T R E , A C H O R É E , C H A R M IO N . 

C l e o p a t r e .
En est-ce déjà fait, e t nos bords malheureux 
Sont-ils déjà souillez d ’un sang si généreux ?
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A c h o r é e .

M adam e, j ’ay couru par vostre o rdre au rivage, 
J ’ay veu la trahison, j ’ay veu tou te  sa rage,
D u plus grand  des m ortels j ’ay veu trancher le sort 
J ’ay veu dans son m alheur la g lo ire de sa m o rt;
E t, puisque vous voulez qu’icy je  vous raconte 
La glo ire d ’une m ort qui nous couvre de h o n te , 
E coutez , adm irez, et p laignez son trépas.

Ses trois vaisseaux en rade avoient mis voile bas, 
E t, voyant dans le p o rt p réparer nos galères,
Il croyoit que le roy, touché de ses misères,
P ar un beau sentim ent d ’honneur e t de devoir, 
Avec to u te  sa cour le venoit recevoir.
M ais voyant que ce prince, ingrat à ses m érites, 
N ’envoyoit qu ’un esquif rem ply de satellites,
Il soupçonne aussi-tost son m anquem ent de foy,
E t se laisse surprendre à quelque peu d ’effroy. 
Enfin, voyant nos bords e t nostre flote en  arm es,
Il condam ne en son cœ ur ces indignes alarm es,
E t réduit tous les soins d ’un si pressant ennuy 
A  ne hazarder pas C ornélie avec luy.
« N ’exp o so n s, luy d it- il ,  que c e tte  seu le  teste  
A  la récep tion  que l’E gypte m ’apreste,
E t, tandis que moy seul j ’en courray le danger, 
Songe à p rendre la fuite afin de me venger.
Le roy Ju b a  nous garde une foy plus sincère,
C h ez  luy tu trouveras et mes fils e t ton pére ;
M ais, quand tu les verrois descendre chez P luton, 
N e  desespére p o in t du vivant de C aton . »
T and is que leur am our en cet adieu conteste, 
Achillas à son bord  jo in t son esquif funeste,
Septim e se p résen te , e t, luy tend an t la main,



Le saluë em pereur en langage rom ain,
E t com m e-député de ce jeune m onarque.
« Passez, Seigneur, d it-il, passez dans cette barque; 
Les sables e t les bancs cachez dessous les eaux 
R en den t l’accès mal seur à de plus grands vaisseaux. » 

C e héros voit la fourbe, e t s’en m ocque dans l’am e; 
Il reço it les adieux des siens e t de sa fem me,
Leur défend de le suivre, e t s’avance au trépas 
A vec le mesme fron t qu ’il d o nno it les E tats.
La mesme m ajesté sur son visage em preinte 
E n tre  ces assassins m ontre un  esprit sans crainte ;
Sa vertu  to u te  en tière  à  la m ort le conduit;
Son affranchy Philippe est le seul qui le suit :
C ’est de luy que j ’ay sceu ce que je  viens de d ire ; 
M es yeux o n t veu le reste , e t m on cœ ur en soûpire, 
E t croit que C ésar mesme à de si g rands malheurs 
N e  pourra refuser des soûpirs e t des pleurs.

C l e o  p â t r e .
N ’épargnez pas les miens ; achevez, A chorée, 
L’histoire d ’une m ort que j ’ay déjà p leurée.

A c h o r é e .
O n  l’am éne, e t du fort nous le voyons venir,
Sans que pas-un d ’en tr’eux daigne l ’en treten ir.
Ce m épris luy fait voir ce qu ’il en d o it a ttendre . 
S i-tost qu’on a pris te rre , on l’invite à descendre.
Il se lève, e t soudain, pour signal, Achillas 
D errière ce héros tiran t son coutelas,
Septim e e t trois des siens, lasches enfans de R om e, 
P e rcen t à coups pressez les flancs de ce grand hom m e, 
T and is qu ’Achillas m esm e, épouvanté d ’horreur,
D e ces quatre en ragez adm ire la fureur.
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V ous qui livrez la te rre  aux discordes civiles,
Si vous vengez sa m ort, dieux, éparg n ez  nos villes; 
N ’im putez rien aux lieux, reconnoissez les m ains:
Le crime de l’E gypte  est fait par des Rom ains.
M ais que fait e t que d it ce généreux  courage? 

A c h o r é e .
D ’un des pans de sa robbe il couvre son visage,
A  son mauvais destin  en aveugle obéît,
E t dédaigne de  voir le Ciel qui le trah it,
D e peur q u e , d ’un coup d ’œ il, contre une telle offense 
Il ne sem ble im plorer son aide ou sa vengeance. 
A ucun gém issem ent à son cœ u r échapé 
N e  le m ontre en m ourant d igne d ’estre frap é ; 
Im m obile à leurs coups, en luy-m esm e il rappelle 
C e qu’eu t de beau sa vie e t ce qu’on dira d ’elle,
E t tie n t la trahison que le roy  leur prescrit 
T ro p  au dessous de luy p o u r y  p rê te r l’esprit.
Sa vertu dans leur crime augm ente ainsi son lustre,
E t son dernier soûpir est un soûpir illustre,
Q u i, de cette g rande am e achevant les destins,
E tale to u t Pom pée aux yeux des assassins.
Sur les bords de l’esquif sa teste  enfin panchée,
P ar le traistre Septim e ind ignem ent tranchée,
Passe au bo u t d ’une lance en la main d ’Achillas,
Ainsi qu ’un grand  trophée après de grands com bats. 
O n  descend, e t, pour com ble à sa noire avanture,
O n  donne à ce héros la m er pour sépulture,
E t le tronc sous les flots roule doresnavant,
A u g ré  de la fortune, e t de l’onde e t du vent.
La triste C ornélie , à cét affreux spectacle,
Par de longs cris aigus tasche d ’y m ettre obstacle,
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D éfen d  ce cher époux de la voix e t des yeux,
Puis, n ’espéran t plus rien , lève les mains aux cieux, 
E t, cédan t to u t à coup à la dou leur plus forte , 
T o m b e dans sa galère  évanoüye ou m orte.
Les siens, en ce desastre, à force de ram er, 
L’élo ig nen t de  la rive et reg ag n en t la m er;
M ais sa fuite est mal seure, e t l’infame Septim e,
Q u i se voit d érober la m oitié de  son crim e,
Afin de l’achever p rend  six vaisseaux au p o rt,
E t poursuit sur les eaux P om pée après sa m ort.

C ep en d an t Achillas p o rte  au roy sa conqueste : 
T o u t le peuple trem blan t en  déto u rn e  la te s te ;
U n  efîroy général offre à l’un  sous ses pas 
D es abîm es ouverts p o u r venger ce trépas,
L ’au tre en ten d  le to n n erre , e t chacun se figure 
U n  desordre soudain de to u te  la nature,
T a n t l’excès du forfait, tro u blan t leurs jugem ens, 
P résen te  à  le u r te rreu r l’excès des châtim ens.

P h ilippe, d ’au tre p a r t, m ontran t sur le rivage 
D ans une am e servile un généreux  courage,
Exam ine, d ’un œ il e t d ’un soin curieux,
O ù  les vagues ren d ro n t ce dépost précieux,
Pour luy rendre , s’il peu t, ce qu ’aux m orts on d o it rendre , 
D ans quelque urne chetive en  ram asser la cendre,
E t d ’un peu  de poussière élever un tom beau 
A  celuy qui du m onde eu t le sort le plus beau.
M ais com m e vers l’A frique on poursuit C ornélie ,
O n  voit d ’ailleurs C ésar venir d e  Thessalie,
U n e  flote paro it, qu ’on a peine à co n te r...

C l e o p a t r e .
C ’est luy-m esm e, A chorée, il n ’en faut po in t dou ter. 
T rem b lez , trem blez, m échans, voicy venir la fou d re ;
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C leopatre a dequoy vous m ettre tous en poudre , 
C ésar vient, elle est reine, e t Pom pée est ven g é ;
La tyrannie est bas, e t le sort a changé.
A dm irons cependan t le destin  des grands homm es, 
Plaignons-les, e t par eux ju geons ce que nous sommes.

C e prince d ’un sénat m aistre de l’univers,
D o n t le bonheur sem bloit au dessus du revers,
Luy que sa R om e a veu, plus crain t que le tonnerre , 
T rio m p h er en trois fois des trois parts de la te rre ,
E t qui voyoit encor en ces derniers hazards 
L’un e t l ’au tre  consul suivre ses é tendarts,
Si-tost que d ’un m alheur sa fortune est suivie,
Les m onstres d e  l’E gypte  o rd o n n en t de sa v ie ;
O n  vo it un A chillas, un Septim e, un P h o tin ,
A rb itres souverains d ’un si noble destin ;
U n  roy , qui de ses mains a receu la couronne,
A  ces pestes de C o u r laschem ent l’abandonne :
Ainsi finit P om pée, e t p eu t-es tre  qu’un jo u r 
C ésar éprouvera mesme sort à son tou r.
R en dez  l’augure faux, dieux qui voyez mes larm es, 
E t secondez p ar to u t  e t mes vœ ux e t ses arm es. 

C h a r m io n .
M adam e, le roy  vient qui pourra vous oüir.

S C E N E  I I I .

P T O L O M É E , C L E O P A T R E , C H A R M IO N . 

P t o l o m è e .
Sçavez-vous le b o n -h eu r d o n t nous allons joü ir,
M a sœ ur?
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C l e o p a t r e .
O ü y, je  le sçay, le g ran d  C ésar arrive ; 

Sous les loix de Photin  je  ne suis plus captive.
P t o l o m é e .

V ous haïssez toûjours ce fidelle sujet.
C l e o p a t r e .

N o n , mais en  liberté je ry d e  son p ro je t.
P t o l o m é e .

Q u el p ro je t faisoit-il d o n t vous pûssiez vous plaindre? 
C l e o p a t r e .

J ’en  ay souffert beaucoup , et j ’avois plus à craindre. 
U n si g rand  politique est capable de  to u t,
E t vous d o n n ez  les mains à to u t ce qu ’il résout. 

P t o l o m é e .
Si je  suy ses conseils, j ’en connoy la p rudence.

C l e o p a t r e .
Si j ’en crains les effets, j ’en  voy la violence.

P t o l o m é e .
P our le  bien d e  l’E ta t to u t est juste en un roy . 

C l e o p a t r e .
C e g en re  de justice est à craindre p o u r m oy.
A près ma p art du scep tre à ce titre  usurpée,
Il en coûte la vie e t la teste à Pom pée.

P t o l o m é e .
Jam ais un coup d ’E ta t ne fut m ieux en trep ris;
Le voulan t secourir, C ésar nous eust surpris.
V ous voyez sa vistesse, e t l’E gypte, troublée,
A vant qu ’estre en défense en sero it accablée.
M ais je  puis m ain tenant à cet heureux vainqueur 
O ffrir en  seureté mon trosne e t vostre cœ ur.
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C l e o p a t r e .
J e  feray mes presens, n ’ayez soin que des vostres,
E t dans vos in térests n ’en confondez p o in t d ’autres. 

P t o l o m é e .
Les vostres son t les m iens, é tan t de mesme sang. 

C l e o p a t r e .
V ous pouvez d ire encor é tan t de mesme ran g ,
E tan t rois l’un e t l’a u tre ; e t toutefois je  pense 
Q u e nos deux in térests o n t quelque différence. 

P t o l o m é e .
O u y, ma sœ u r, car l’E ta t d o n t m on cœ u r est con ten t 
Sur quelques bords du N il à g rand  peine s’é te n d ; 
M ais C ésar, à  vos loix soum ettan t son courage,
V ous va faire rég n er sur le G ange et le T a g e .

C l e o p a t r e .
J ’ay de  l’am bition , mais je  la sçay rég ler,
E lle p eu t m’ébloüir, e t no n -p as m’aveugler ;
N e  parlons p o in t icy du T a g e , ny du G an g e ;
J e  connoy m a p o rtée , e t ne prens p o in t le change.

P t o l o m é e .
L’occasion vous rit, e t vous en  userez.

C l e o p a t r e .
Si je  n ’en use b ien , vous m ’en accuserez.

P t o l o m é e .
J ’en  espère beaucoup , veu l’am our qui l’engage. 

C l e o p a t r e .
Vous la craignez p eu t-estre  encore davan tage ;
M ais, quelque occasion qui me rie au jourd’huy, 
N ’ayez aucune peu r, je  ne veux rien d ’au tru y ;
J e  ne g arde p o u r vous ny haine ny colère,
E t je  suis bonne sœ u r, si vous n ’étes bon frère.
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P t o l o m é e .
V ous m o n trez  cependan t un peu  bien du mépris. 

C l e o p a t r e .
Le tem ps d e  chaque chose o rdonne e t fait le prix. 

P t o l o m é e .
V ostre façon d ’agir le fait assez connoistre.

C l e o p a t r e .
Le g ran d  C ésar arrive, e t vous avez un m aistre. 

P t o l o m é e .
Il l’est de  to u t le m onde, e t je l’ay fait le m ien. 

C l e o p a t r e .
A llez luy rendre hom m age, e t j ’a tten d ray  le sien. 
A llez , ce n ’est pas trop  p o u r luy que de  vous-m esm e, 
J e  garderay  pour vous l’honneur du diadèm e.
P h o tin  vous v ien t aider à  le bien recevoir,
C onsu ltez avec luy quel est vostre devoir.

S C E N E  I V .
P T O L O M É E , P H O T IN .

P t o l o m é e .
J ’ay suivy tes conseils, mais plus je  l’ay flatée,
E t plus dans l’insolence elle s’est em portée ,
Si bien qu ’enfin, o u tré  de ta n t d ’ind ign itez ,
J e  m ’allois em porter dans les ex trém itéz ;
M o n  bras, d o n t ses m épris forçoient la re tenuë , 
N ’eust plus considéré C ésar, ny  sa venue,
E t l’eust mise en  é ta t, m algré to u t son appuy,
D e  s’en plaindre à P om pée auparavant qu ’à luy. 
L ’arro g an te , à l’oüir elle est déjà  ma reine,
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E t si C ésar en croit son orgueil e t sa haine,
Si, com m e elle s’en van te , elle est son cher o b je t,
D e  son frère e t son roy , je  deviens son sujet.
N o n , no n , p révenons-la, c’est foiblesse d ’a ttendre 
L e mal qu’on vo it venir sans vouloir s’en défendre ; 
O stons-luy  les m oyens de nous plus dédaigner, 
O stons-luy  les m oyens d e plaire e t de rég n er,
E t ne perm ettons pas q u ’après tan t de bravades,
M o n  sceptre so it le prix d ’une de ses œ illades. 

P h o t i n .
Seigneur, ne donnez p o in t de p ré tex te  à C ésar 
P our a ttacher l’E gypte  aux pom pes de son char.
C e cœ u r am bitieux, qui par to u te  la terre  
N e  cherche qu ’à p o rte r l’esclavage e t la g u erre ,
Enflé de  sa victoire e t des ressentim ens 
Q u ’une p e rte  pareille im prim e aux vrais am ans,
Q u oy  que vous ne rend iez que justice à vous mesme, 
P rendro it l’occasion de venger ce q u ’il aime,
E t, p o u r s’assujettir e t vos E tats e t vous,
Im putero it à crime un si juste  couroux.

P t o l o m é e .
Si C léopatre vit, s’il la voit, elle est reine.

P h o t i n .
Si C léopatre m eurt, vostre perte  est certaine. 

P t o l o m é e .
Je  perd ray  qui me p e rd , ne pouvant m e sauver. 

P h o t i n .
P our la perdre avec jo y e  il faut vous conserver. 

P t o l o m é e .
Q u o y ! p o u r voir sur sa teste éclater ma couronne? 
S ceptre, s’il faut enfin que ma main t ’abandonne, 
Passe, passe plû tost en celle du vainqueur.
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T O M P É E
P h o t i n .

V ous l’arracherez m ieux de celle d ’une sœ ur.
Q uelques feux que d ’abord  il luy fasse paroistre,
Il partira  b ien -tost, e t vous serez le maistre.
L’am our à ses pareils ne d o nne po in t d ’ardeur 
Q u i ne cède aisém ent aux soins de leur g randeur.
Il voit en co r l’A frique e t l’Espagne occupées 
Par Ju b a , Scipion e t les jeunes Pom pées,
E t le m onde à ses loix n’est p o in t assujetty 
T a n t qu ’il verra durer ces restes du party .
A u sortir de Pharsale, un si g ran d  capitaine 
Sçauroit m al son m étier s’il laissoit p rendre  haleine,
E t s’il d o nno it loisir à des cœ urs si hardis 
D e  relever du coup d o n t ils sont étourdis.
S’il les vainq, s’il parvient où  son désir aspire,
Il faut qu ’il aille à  R om e établir son em pire,
Jo ü ir  de sa fortune e t de son a tten ta t,
E t changer à son g ré  la form e de l’E ta t :
Ju g e z  du ran t ce tem ps ce que vous p o u rrez  faire. 
S eigneur, voyez C ésar, forcez-vous à  luy plaire,
E t, luy déféran t to u t, veuillez vous souvenir 
Q u e  les événem ens rég lero n t l’avenir.
R em ettez  en ses mains trosne, scep tre , couronne,
E t, sans en m urm urer, souffrez qu’il en o rdonne.
Il en  croira sans d ou te  ordonner justem ent 
En suivant du feu roy l’o rdre e t le testam en t; 
L’im portance, d ’ailleurs, d e  ce dernier service 
N e p erm et pas d ’en craindre une en tière injustice : 
Q u oy  qu’il en fasse enfin, feignez d ’y  consentir,
L oüez son ju g em en t, e t laissez-le partir.
A près,quand nous verrons le tem ps p ropre  aux vengeances. 
N ous aurons e t la force e t les intelligences.



Jusque-là  reprim ez ces transports violens 
Q u ’excitent d ’une sœ u r les mépris insolens;
Les bravades enfin sont des discours frivoles,
E t qui songe aux effets nég lige  les paroles.

P t o l o m é e .
A h ! tu me rens la vie e t le sceptre à la fois.
U n  sage conseiller est le b o n -h eu r des rois.
C her appuy de m on trosne, allons, sans plus a tten d re , 
Offrir to u t à C ésar afin de to u t rep rendre ;
Avec to u te  m a flote allons le recevoir,
E t par ces vains honneurs séduire son pouvoir.
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C H A R M IO N , A C H O R É E .

C h a r m io n .

Oü y ,  tandis que le roy v a  luy-m esm e, en personne, 
Ju sq u ’aux pieds de C ésar p rosterner sa couronne, 
C léo p atre  s’enferm e en son appartem ent,

E t sans s’en ém ouvoir a ttend  son com plim ent. 
C om m ent nom m erez-vous une hum eur si hautaine? 

A c h o r é e .
U n  orgueil noble e t ju ste , e t d igne d ’une reine,
Q ui soû tien t avec cœ u r e t m agnanim ité 
L’honneur de sa naissance et de sa d ign ité .
Luy p ourray -je  parler?

C h a r m io n .
N o n , mais elle m ’envoye 

Sçavoir à cet abord  ce qu’on a veu de joye,
V C e qu’à ce beau présent C ésar a tém oigné,

S’il a paru  co n ten t ou s’il l’a dédaigné,



S’il traite avec douceur, s’il tra ite  avec em pire,
C e qu’à nos assassins enfin il a sceu dire.

A c h o r é e .
La teste de Pom pée a p ro d u it des effets 
D o n t ils n ’o n t pas su jet d ’estre fo rt satisfaits.
J e  ne sçay si C ésar p ren d ro it plaisir à feindre,
M ais pour eux jusqu’icy je  trouve lieu de craind re; 
S’ils aim oient P to lom ée, ils l’o n t fort mal servy.

Vous l’avez veu partir, e t m oy je  l’ai suivy.
Ses vaisseaux en bon ord re o n t éloigné la ville,
E t pour jo ind re  C ésar n ’o n t avancé qu’un m ille.
Il venoit à plein voile, e t si dans les hazards 
Il éprouva toû jours pleine faveur de M ars,
Sa flote, qu ’à l’envy favorisoit N ep tu n e ,
A voit le ven t en poupe ainsi que sa fortune.
D ès le prém ier abord  nostre p rince, é to n n é ,
N e  s’est plus souvenu de son fron t couronné ;
Sa frayeur a paru sous sà fausse allegresse,
T o u tes  ses actions o n t senty la bassesse,
J ’en ay rougy m oy-m esm e, e t m e suis p lain t à moy 
D e  voir là P to lom ée, e t n’y voir po in t de  roy ;
E t C ésar, qui lisoit sa peur sur son visage,
Le flatoit par p itié pour luy d o n n er courage.
Luy, d ’une voix tom bante offrant ce don  fatal :
« Seigneur, vous n ’avez plus, luy d it-il, de rival;
C e que n’o n t pu  les dieux dans vostre T hessalie,
J e  vay jnettre  en vos mains Pom pée et C ornélie .
En voicy déjà l’un , e t pour l’au tre , elle fuit,
M ais avec six vaisseaux un des miens la poursuit., »

A  ces m ots, Achillas découvre cette  teste.
Il sem ble q u ’à parler encor elle s’apreste ,
Q u ’à ce nouvel affront un reste de chaleur
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En sanglots mal form ez exhale sa douleur.
Sa bouche encor ouverte e t sa veuë égarée 
R ap pellen t sa g rande am e à peine séparée,
E t son couroux m ourant fait un dern ier effort 
P o u r reprocher aux dieux sa défaite e t sa m ort. 
C ésar, à  cet aspect, com m e frappé du foudre,
E t comm e ne sçachant que croire ou que résoudre, 
Im m obile, et les yeux sur l’ob je t attachez,
N ous tien t assez long-tem ps ses sentim ens cachez; 
E t je  diray , si j ’ose en faire conjecture,
Q u e , par un m ouvem ent com m un à la natu re , 
Q uelque m aligne joye en son cœ u r s’élevoit,
D o n t sa g lo ire ind ignée à peine le sauvoit.
L’aise de voir la terre  à son pouvoir soûmise 
C hatoü illo it m algré luy son am e avec surprise,
E t de ce tte  douceur son esprit com batu 
Avec un peu  d ’effort rasseuroit sa vertu.
S’il aime sa g ran d eu r, il hait la perfidie,
11 se ju g e  en au truy, se taste, s’étud ie ,
Exam ine en  secret sa joye e t ses douleurs,
Les balance, choisit, laisse couler des pleurs,
E t, forçant sa vertu d ’estre encor la m aîtresse,
Se m ontre généreux  par un tra it de  foiblesse.
En suite il fait oster ce p résen t de  ses yeux,
Lève les mains ensem ble e t les regards aux cieux, 
Lasche deux ou trois m ots contre cette  insolence, 
Puis, tou t triste e t pensif, il s’obstine au silence,
E t mesme à ses Rom ains ne daigne repartir 
Q u e  d ’un regard  farouche e t d ’un p rofond  soupir. 
Enfin, ayant pris terre avec tren te  cohortes,
Il se saisit du p o rt, il se saisit des portes,
M e t des gardes par to u t, e t des o rd res secrets,
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Fait voir sa défiance ainsi que ses reg re ts,
Parle d ’E gypte en  m aistre, e t de  son adversaire 
N o n  plus com m e ennem y, mais com m e son beau-pére. 
V oilà ce que j ’ay veu.

C h a r m io n .
Voilà ce qu ’a tten d o it,

C e qu’au juste Osiris la reine dem andoit.
J e  vay bien la ravir avec cette  nouvelle ;
V ous, con tinuez-luy  ce service fidelle.

A c h o r é e .
Q u ’elle n’en dou te  p o in t. M ais C ésar v ien t, allez, 
Peignez-luy  bien nos gens pasles e t desolez,
E t m oy, soit que l’issuë en so it douce ou funeste, 
J ’iray l’en tre ten ir quand  j ’auray veu le reste.

S C E N E  I I .
C E SA R , P T O L O M É E , L E P ID E , P H O T IN , 

A C H O R É E ,
S o l d a t s  R o m a in s , S o l d a t s  E g y p t ie n s .

P t o l o m é e .
Seigneur, m on tez  au trosne e t com m andez icy.

C é s a r .
C onnoissez-vous C ésar, d e  luy parler ainsi?
Q u e m ’offriroit de pis la fortune ennem ie,
A  m oy qui tiens le trosne égal à l’infamie?
C ertes R o m e, à ce coup, pourro it bien se vanter 
D ’avoir eu juste lieu de me persécuter,
Elle qui d ’un mesme œ il les donne et les dédaigne, 
Q ui ne voit rien aux rois qu’elle aime ou qu’elle craigne,
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E t qui verse en  nos cœ urs, avec l’ame e t le sang,
E t la haine du nom , e t le mépris du rang.
C ’est ce que de Pom pée il vous falloit ap p ren d re ;
S’il en  eust aimé l’offre, il eust sceu s’en défendre,
E t le trosne e t le roy  se seroient ennoblis 
A  soûtenir la main qui les a rétablis.
Vous eussiez pû tom ber, mais to u t couvert de g lo ire, 
V ostre chûte eust valu la plus hau te victoire,
E t, si vostre destin n ’eust pû  vous en  sauver,
C ésar eust pris plaisir à vous en  relever.
V ous n’avez pû form er une si noble env ie ;
M ais quel d ro it aviez-vous sur ce tte  illustre vie?
Q u e  vous devoit son sang p o u r y  trem per vos mains, 
V ous qui devez respect au m oindre des Rom ains? 
A y -je  vaincu pour vous dans les champs d e Pharsa le , 
E t, par une victoire aux vaincus trop  fatale,
V ous ay -je  acquis sur eux, en ce dern ier effort,
La puissance absolue e t de vie e t de m ort?
M o y , qui n’ay jam ais pû la souffrir à Pom pée,
La souffriray-je en  vous sur luy-m esm e usurpée,
E t que de m on bonheur vous ayez abusé 
Ju sq u ’à plus a tten te r  que je  n ’aurois osé?
D e quel nom , après to u t, pensez-vous que je nom m e 
C e coup où vous tranchez du souverain de R om e,
E t qui sur un seul chef luy fait bien plus d ’affront 
Q u e  sur tan t de  milliers ne fit le roy  de P o n t?  
Pensez-vous que j ’ignore  ou que je  dissimule 
Q u e vous n ’auriez pas eu p our m oy plus de scrupule, 
E t que, s’il m ’eust vaincu, vostre esprit com plaisant 
Luy faisoit de ma teste un sem blable présent?
G râces à ma victoire, on m e rend des hom m ages 
O ù  ma fuite eust receu tou tes sortes d ’ou trages.
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Au vainqueur, non  à m oy, vous faites tou t l’honneur 
Si C ésar en jo ü it, ce n ’est que par bonheur.
A m itié dangereuse e t redoutab le zélé ,
Q ue rég ie  la fortune e t qui tourne avec elle.
M ais p arlez , c’est trop  estre in te rd it e t confus.

P t o l o m é e .
Je  le suis, il est vray, si jamais je  le fus,
E t vous-m esm e avoûrez que j ’ay sujet de l’estre.

E tan t né souverain, je  vois icy m on m aistre :
Icy, d y -je , où ma C our trem ble en me reg ard an t, 
O ù  je  n ’ay p o in t encor agy  qu’en com m andant,
J e  vois une autre C our sous une au tre  puissance,
E t ne puis plus ag ir qu ’avec obéissance.
D e  vostre seul aspect je  me suis veu surpris :
Ju g e z  si vos discours rasseurent mes esprits,
Ju g e z  par quels m oyens je  puis sortir d ’un trouble 
Q u e form e le respect, que la crainte redoub le ,
E t ce que vous p eu t d ire  un  prince épouvanté 
D e voir ta n t de colère e t tan t de m ajesté.
D ans ces étonnem ens, d o n t m on ame est frapée,
D e renco n trer en vous le vengeur de P om pée,
Il me souvient po u rtan t que, s’il fut nostre appuy, 
N o us vous dûm es deslors au tan t e t plus qu’à luy. 
V ostre faveur p our nous éclata la p rém iére,
T o u t ce qu ’il fit après fut à vostre p rière :
Il ém ût le sénat p our des rois ou trag ez ,
Q u e  sans ce tte  prière il auro it nég ligez .
M ais d e  ce grand  sénat les saintes ordonnances 
E ussent peu  fait p our nous, Seigneur, sans vos finances 
Par là de nos m utins le feu roy vint à bou t,
E t, pour en b ien  parler, nous vous devons le to u t. 
N o us avons honoré vostre am y, vostre g en d re ,
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Jusqu’à ce qu’à vous-m esm e il ait osé se p ren d re ; 
M ais, voyant son pouvoir, de vos succès jaloux, 
Passer en tyrannie e t s’arm er contre vous...

C é s a r .
T o u t  beau ! que vostre haine, en son sang assouvie, 
N ’aille p o in t à sa glo ire : il suffit de sa vie.
N ’avancez rien icy que R om e ose nier,
E t justifiez-vous sans le calom nier.

P t o l o m é e .
J e  laisse donc aux dieux à ju g er ses pensées,
E t diray seulem ent qu’en vos guerres passées,
O ù vous fustes forcé p a r  tan t d ’ind ign itez ,
T o u s nos vœ ux o n t é té  pour vos p ro sp é ritez ;
Q u e, comme il vous tra ito it en m ortel adversaire,
J ’ay crû sa m ort pour vous un m alheur nécessaire^
E t que sa haine in juste , au gm en tan t tous les jours, 
Jusque dans les enfers cherchero it du secours,
O u  qu’enfin, s’il tom boit dessous vostre puissance,
Il nous falloit pour vous craindre vostre clém ence,
E t que le sentim ent d ’un cœ u r tro p  généreux ,
U san t mal de vos dro its, vous rend ist m alheureux.

J ’ay donc considéré qu ’en ce péril extrêm e 
N  ous vous devions, Seigneur, servir m algré vous-mesme, 
E t, sans a tten d re  d ’o rdre en ce tte  occasion,
M on  zèle a rden t l’a prise à m a confusion.
Vous m ’en désavouez, vous l’im putez à crim e;
M ais p o u r servir C ésar rien  n ’est illégitim e.
J ’en ay souillé mes mains pour vous en préserver. 
Vous pouvez en joü ir, e t le desap p ro u v er;
E t plus j ’ay fait p o u r vous, plus l’action  est noire, 
Puisque c’est d ’autan plus vous immoler ma glo ire,



E t que ce sacrifice, offert par mon devoir.
Vous asseure la vostre avec vostre pouvoir.

C é s a r .
Vous cherchez, P to lom ée, avecque trop  de ruses,
D e mauvaises couleurs e t de froides excuses.
V ostre  zèle  é to it faux, si seul il red o u to it 
C e que le m onde entier à pleins vœ ux souhaitoit,
E t s’il vous a d o nné ces craintes trop  subtiles 
Q ui m ’o sten t to u t le fruit de nos guerres civiles,
O ù  l’honneur seul m ’en g ag e , e t que, p our term iner, 
J e  n e veux que celuy de vaincre e t p a rd o n n e r;
O ù  mes plus dangereux  e t plus g rands adversaires, 
S i-to st qu ’ils son t vaincus, ne son t plus que mes frères, 
E t m on am bition ne va qu’à les forcer,
A yant dom pté  leur haine , à vivre e t m ’em brasser.

O  com bien d ’allegresse une si triste guerre 
A u ro it-e lle  laissé dessus to u te  la terre 
Si R om e avoit peu voir m archer en mesme char, 
V ainqueurs de leur d iscorde, e t Pom pée e t C ésar! 
Voilà ces g rands m alheurs que craignoit vostre zèle. 
O  crain te ridicule au tan t que criminelle !
V ous craignez m a clem ence! A h! n ’ayez plus ce so in ; 
S ouhaitez-la  p lû to st, vous en avez besoin.
Si je  n’avois égard  qu’aux loix de ia justice,
J e  m’appaiserois R om e avec vostre supplice,
Sans que ny vos respects, ny vostre repentir,
N y  vostre d ign ité , vous pussent g a ran tir ;
V ostre trosne luy-m esm e en sero it le th éâ tre .
M ais, voulant ép a rg n er le sang de C léo p atre , 
J ’im pute à vos flateurs to u te  la trahison,
E t je veux voir com m ent vous m’en ferez raison. 
Suivant les sentim ens d o n t vous serez capable, 
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J e  sçauray vous ten ir innocent ou coupable. 
C ep en d an t à P om pée élevez des autels,
R en dez-lu y  les honneurs qu’on rend aux im m ortels, 
P a r un  p ro m p t sacrifice expiez tous vos crimes,
E t sur to u t pensez bien aux choix d e  vos victimes. 
A llez-y  d o n n er o rd re , e t m e laissez icy 
E n tre ten ir les miens sur quelque au tre soucy.

S C E N E  I I I .

C E SA R , A N T O IN E , L E P ID E .

C é s a r .
A nto ine, avez-vous veu ce tte  reine adorable ? 

A n t o i n e .
O u y , Seigneur, je  l’ay veuë : elle est incom parable. 
Le Ciel n ’a p o in t encor par de si doux accords 
U n y  tan t de vertus aux grâces d ’un beau corps : 
U n e  m ajesté douce épand  sur son visage 
D eq u o y  s’assujettir le plus noble courage,
Ses yeux sçavent ravir, son discours sçait charm er, 
E t si j ’étois C ésar je  la voudrois aimer.

C é s a r .
Com m e a - t’elle receu les offres de ma dam e? 

A n t o i n e .
Com m e n ’osant la cro ire, e t la croyant dans l’am e; 
P ar un refus m odeste e t fait p our inviter,
Elle s’en  d it in d ig n e, e t la cro it m ériter.

C é s a r .
En pou rray -je  estre aimé?
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A n t o i n e .

D o uter qu ’elle vous aime, 
Elle qui de  vous seul a ttend  son diadèm e,
Q ui n’espére qu ’en vous ! D o u ter de  ses ardeurs, 
V ous qui pouvez la m ettre  au faiste des grandeurs! 
Q u e  vostre am our sans crainte à son am our p ré ten d e , 
A u vainqueur de P om pée il faut que to u t se rende,
E t vous l’éprouverez. Elle craint toutefois 
L’ordinaire m épris que R om e fait des rois,
E t sur to u t elle crain t l’am our d e  C alphurnie.
M ais, l’une et l’au tre  crainte à vostre aspect bannie , 
Vous ferez succéder un espoir assez doux,
Lors que vous daig n erez  luy dire un m ot pour vous. 

C é s a r .
A llons donc l’affranchir de ces frivoles craintes,
Luy m ontrer de m on cœ u r les sensibles atte in tes ; 
A llons, ne tardons p lus.

A n t o i n e .
A vant que d e  la voir,

Sçachez que C ornélie est en vostre pouvoir :
Septim e vous l’am éne, orgueilleux de son crime,
E t pense auprès de vous se m ettre  en haute estim e. 
D ès qu ’ils o n t abordé, vos chefs, par vous instruits, 
Sans leur rien tém oigner les o n t icy conduits.

C é s a r .
Q u ’elle en tre . A h! l’im portune e t fascheuse nouvelle! 
Q u ’à mon im patience elle semble crüelle!
O  C iel ! e t ne po u rray -je  enfin à mon am our 
D o nn er en liberté ce qui reste du jour?
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S C E N E  I V .

C E SA R , C O R N E L IE , A N T O IN E , L E P ID E , 
S E P T IM E .

S e p t i m e .
S e ig n eu r...

C é s a r .
A llez , Sep tim e, allez vers vostre maistre 

C ésar ne p eu t souffrir la p resence d ’un tra istre ,
D ’un R om ain  lasche assez pour servir sous un roy, 
A près avoir servy sous P om pée et sous m oy. 

(Septime rentre.)
C o r n e l ie .

C ésar, car le destin , que dans tes fers je  b rave,
M e fait ta p risonnière, e t non pas ton  esclave,
E t tu ne p re tens pas q u ’il m ’abate le cœ u r 
Ju sq u ’à te  ren d re  hom m age e t te  nom m er seigneur, 
D e quelque rud e  tra it q u ’il m’ose avoir frapée, 
Vefve du jeun e Crasse e t vefve d e  P om pée,
Fille d e  Scipion, e t , p o u r d ire encor plus,
R om aine, m on courage est encor au dessus,
E t, de tous les assauts que sa rigueur m e livre,
R ien  ne me fait rougir que la h o n te  de vivre.
J ’ay veu m ourir P om pée, e t ne l’ay pas suivy,
E t, bien que le m oyen m’en aye é té  ravy,
Q u ’une p itié  crüelle à mes douleurs profondes 
M ’aye osté le secours e t du  fer e t des ondes,
J e  doy  rougir p o u rta n t, après un  tel m alheur,
D e  n ’avoir pù  m ourir d ’un excès de douleur.



M a m ort é to it ma g lo ire , e t le destin m ’en prive 
P our croistre mes m alheurs e t me voir ta  captive.
J e  doy  bien toutefois rendre grâces aux dieux 
D e  ce q u ’en arrivant je  te  trouve en ces lieux,
Q u e  C ésar y  com m ande, e t non  pas P to lom ée.
H élas! e t sous quel astre, ô C iel, m ’as-tu  form ée,
Si je  leur d oy  des vœ ux de ce q u ’ils o n t perm is 
Q u e  je  rencon tre  icy mes plus grands ennem is,
E t tom be en tre  leurs mains p lû to st qu ’aux mains d ’un prince 
Q ui d o it à m on époux son trosne e t sa province?

C ésar, de ta  victoire écou te  m oins le b ru it;
Elle n ’est que l’effet du m alheur qui me suit.
J e  l’ay p o rté  p o u r d o t chez P om pée e t chez Crasse, 
D eux  fois du  m onde en tie r j ’ay  causé la d isgrâce,
D eux  fois de m on hym en le n œ u d  mal assorty 
A  chassé tous les dieux du plus ju ste  party  :
H eureuse en mes m alheurs, si ce triste hym énée 
P our le bonheur de R om e à C ésar m ’eust d o nnée,
E t si j ’eusse avec m oy p o rté  dans ta  maison 
D ’un astre envenim é l’invincible poison !
C ar enfin n ’a tten  pas que j ’abaisse ma haine .
J e  te  l’ay déjà  d it, C ésar, je  suis R om aine,
E t, quoy que ta captive, un cœ u r com m e le m ien,
D e peur de s’oublier, ne te dem ande rien.
O rd o n n e , e t, sans vouloir qu ’il trem ble ou s’hum iiie, 
Souvien-toy seulem ent que je  suis C ornélie .

C é s a r .
O  d ’un illustre époux  noble e t d igne m oitié,
D o n t le courage é ton n e  e t le sort fait p itié !
C ertes vos sentim ens fon t assez reconnoistre 
Q u i vous donna la main e t qui vous donna l’estre,
E t l’on juge aisém ent, au cœ u r que vous p o rtez ,
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O ù  vous êtes en trée  et de qui vous sortez.
L’am e du jeune Crasse e t celle de Pom pée,
L’une et l’au tre  vertu  par le m alheur trom pée,
Le sang des Scipions, p ro tec teu r de nos dieux, 
P arlen t par vostre bouche e t brillent dans vos yeux,
E t R om e dans ses murs ne voit po in t de famille 
Q u i so it plus ho n o rée , ou de fem m e, ou de fille. 
P leust au g ran d  Ju p ite r, pleust à ces mesmes dieux 
Q u ’A nnibal eust b ravez jadis sans vos ayeux,
Q u e  ce héros si cher, d o n t le C iel vous sépare, 
N ’eust pas si mal connu la C o u r d ’un roy barbare, 
N y  m ieux aim é ten te r une incertaine foy 
Q u e  la vieille am itié qu ’il eust trouvée en moy!
Q u ’il eust voulu souffrir qu ’un bonheur d e  mes armes 
E ust vaincu ses soupçons, dissipé ses alarm es,
E t qu ’enfin, m ’a tten d an t sans plus se défier,
Il m’eust d o n n é  m oyen de me justifier!
A lors, foulant aux pieds la discorde e t l’envie,
J e  l’eusse conjuré de  se d o n n er la vie,
D ’oublier m a victoire e t d ’aim er un rival,
H eureux  d ’avoir vaincu p our vivre son égal.
J ’eusse alors reg ag n é  son ame satisfaite 
Ju sq u ’à luy faire aux dieux pard o n n er sa défaite;
Il eust fait à son to u r, en m e ren d an t son cœ ur,
Q u e R om e eust pard o n n é  la victoire au vainqueur. 
M ais puisque, par sa perte  à jam ais sans seconde,
Le sort a d éro b é cette  allegresse au m onde,
C ésar s’efforcera de s’acquiter vers vous 
D e ce qu ’il voudroit rendre  à cet illustre époux. 
P renez donc en ces lieux liberté to u te  en tière , 
Seulem ent pour deux jours soyez ma prisonnière,
Afin d 'c stre  tém oin comme après nos débats
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J e  chéris sa m ém oire e t venge son trépas,
E t de pouvoir apprendre  à to u te  l’Italie 
D e quel orgueil nouveau m’enfle la T hessaüe.
Je  vous laisse à vous-mesm e et vous qu itte  un m o m ent... 
Choisissez-luy, L ép ide, un d igne apartem en t,
E t qu ’on l’honore icy, mais en  dam e rom aine,
C ’est à dire un peu  plus qu ’on n ’honore la reine. 
C om m andez, e t chacun aura soin d ’obéïr.

CORNELIE.
O  Ciel ! que d e vertus vous me faites haïr !
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A C T E  I V

S C E N E  P R E M I E R E .  

P T O L O M É E , A C H IL L A S , P H O T IN . 

P t o l o m é e .

Qu o y  ! de  la mesme main e t de la mesme épée 
D o n t il vient d ’im m oler le m alheureux Pom pée, 
Septim e, par C ésar ind ignem ent chassé,

D ans un tel desespoir à vos yeux a passé?
A c h il l a s .

O u y , Seigneur, e t sa m ort a dequoy vous apprendre 
La h on te  qu ’il prév ien t e t q u ’il vous faut a ttendre . 
Ju g e z  quel est C ésar à ce couroux si lent.
U n  m om ent pousse e t rom pt un transport violent, 
M ais l’ind ignation  q u ’on p ren d  avec é tud e 
A ugm ente  avec le  tem ps, et p o rte  un coup plus rude. 
A insi n ’espérez pas de le voir m odéré :
Par adresse il se fasche après s’estre asseuré;
Sa puissance étab lie , il a soin de sa g lo ire ;
Il poursuivoit P o m p ée , e t chérit sa m ém oire,
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E t veut tirer à soy, par un couroux accort,
L ’honneur de sa vengeance e t le fruit de sa m ort. 

P t o l o m é e .
A h ! si j e t ’avois crû, je  n’aurois pas de maistre,
J e  serois dans le trosne où le C iel m’a fait nais tre ; 
M ais c’est une im prudence assez com m une aux rois, 
D ’écou ter tro p  d ’avis e t se trom per au choix.
L e destin  les aveugle au bord  du précipice,
O u , si quelque lum ière en leur ame se glisse,
C e tte  fausse clarté d o n t il les ébloüit 
Les p longe dans un gouffre, e t puis s’évanoüit. 

P h o t i n .
J ’ay mal connu C ésar, mais, puisqu’en son estim e 
U n  si rare service est un énorm e crime,
Il p o rte  dans son flanc dequoy nous en laver :
C ’est là qu ’est nostre g râce , il nous l’y  faut trouver. 
J e  ne vous parle plus de souffrir sans m urm ure, 
D ’atten d re  son d ép art pour venger ce tte  injure :
J e  sçay mieux conform er les rem èdes au mal. 
Justifions sur luy la m ort d e  son rival,
E t, nostre main alors éga lem en t trem pée 
E t du sang de C ésar e t du sang de Pom pée,
R o m e, sans leur d o n n er de tîtres differens,
Se croira par vous seul libre de deux tyrans.

P t o l o m é e .
O u y , par là seulem ent m a p erte  est évitable.
C ’est tro p  craindre un tyran que j’ay fait redoutab le : 
M o n tron s que sa fortune est l’œ uvre de nos m ain s , 
D eux  fois en mesme jo u r disposons des Rom ains, 
Faisons leur liberté comme leur esclavage.
César, que tes exploits n’enflent plus ton  co u rag e; 
C onsidère les m iens, tes yeux en sont tém oins.la



Pom pée é to it m ortel, e t tu ne l’es pas m oins;
Il pouvoit plus que toy , tu luy p o rta is  envie ;
T u  n’as, non  plus que luy, q u ’une ame e t qu ’une vie, 
E t son sort, que tu plains, te  d o it faire penser 
Q u e  to n  cœ u r est sensible e t qu ’on p eu t le percer. 
T o n n e , tonne à ton  g ré , fay peur d e  ta  justice :
C ’est à m oy d ’appaiser R om e par ton  supplice,
C ’est à m oy de punir ta  crüelle douceur,
Q u i n ’épargne en un roy que le sang de sa sœ ur.
J e  n ’abandonne plus m a vie e t ma puissance 
Au hazard  de sa haine ou de ton  inconstance;
N e  croy pas que jam ais tu  puisses à ce prix 
R écom penser sa flame ou punir ses m épris; 
J ’em ploiray contre toy  de plus nobles maximes.
T u  m’as prescrit tan to st de choisir des victimes,
D e  bien penser aux choix : j ’obéïs, e t je  voy 
Q u e  je  n ’en puis choisir de plus d ignes que toy ,
N y  d o n t le sang offert, la fum ée e t la cendre 
Puissent m ieux satisfaire aux m ânes de ton  g en d re .

M ais ce n ’est pas assez, amis, d e  s’irriter,
Il faut voir quels m oyens on a d ’ex écu te r:
T o u te  ce tte  chaleur est peu t-estre  inutile,
Les soldats du  tyran son t m aistresde la v ille ;
Q ue pouvons-nous co n tr’eux, e t, p o u r les prévenir, 
Q u e l tem ps devons-nous p ren d re  e t quel o rd re tenir? 

A c h il l a s .
N ous pouvons to u t, Seigneur, en l’é ta t où nous sommes. 
A  deux milles d ’icy vous avez six mille hom mes,
Q u e  depuis quelques jours, craignant des rem ûm ens, 
J e  faisois tenir prests à tous événem ens.
Q uelques soins qu ’ait C é sa r, sa prudence est déceuë. 
C e tte  ville a sous terre une secrette issuë,

29S P O M P É E



Par où fort aisém ent on les p eu t ce tte  nuit 
Jusque dans le palais in trodu ire sans bruit.
C ar contre sa fortune aller à force ouverte,
C e seroit trop  courir vous-m esm e à vostre perte  ;
Il nous le faut surprendre au milieu du festin,
Enyvré des douceurs de  l’am our e t du vin.
T o u t le peuple est p our nous : tan to st, à son en trée , 
J ’ay rem arqué l’horreur que ce peup le  a m ontrée, 
Lorsqu’avec ta n t de faste il a_veu ses faisceaux 
M archer arrogam m ent e t braver nos d rapeaux .
A u spectacle insolent de ce pom peux o u trag e,
Ses farouches regards étinceloient de rage,
J e  voyois sa fureur à peine se d o m p ter,
E t, pour peu qu’on le pousse, il est p rest d ’éclater. 
M ais sur to u t les R om ains que com m andoit Septim e, 
Pressez d e la terreur que sa m ort leur im prim e,
N e  cherchent qu’à v enger par un coup généreux  
Le m épris qu ’en leur chef ce superbe a fait d ’eux. 

P t o l o m é e .
M ais qui p ourra , de nous, approcher sa personne,
Si du ran t le festin sa g arde l’environne ?

P h o t i n .
Les gens de C ornélie , en tre  qui vos Rom ains 
O n t déjà reconnu des frères, des germ ains,
D o n t l’aspre déplaisir leur a laissé paroistre 
U n e  soif d ’im m oler leur tyran à leur m aistre.
Ils o n t donné paro le , e t peuvent, mieux que nous, - 
D ans les flancs de César p o rte r les prem iers coups,
Son faux art d e  clém ence, ou p lû tost sa folie 
Q ui pense g ag n er R om e en flatant C ornélie ,
Leur donnera sans dou te  un assez libre accès 
P o u r de ce grand  dessein asseurer le succès. ,
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M ais voicy C léopatre  : agissez avec feinte, 

Se igneur, e t n e  m o n trez  que foiblesse e t que crain te, 
N o us allons vous q u itte r, com me ob jets odieux 
D o n t l’aspect im portun  offenserait ses je u x .

P t o l o m é e .
A llez, je  vous rejoins.

S C E N E  II .
P T O L O M É E , C L E O P A T R E , A C H O R É E , 

C H A R M IO N .

C l e o p a t r e .
J ’a j  veu C ésar, m on frère.

E t de  to u t m on pouvoir com batu sa colère.
P t o l o m é e .

V ous êtes généreuse , e t j ’avois attendu  
C e t office de sœ ur que vous m’avez rendu .
M ais ce t illustre am ant vous a b ien -tost quittée.

C l e o p a t r e .
Sur quelque brouillerie en la ville excitée,
I l a voulu luy-m esm e appaiser les débats 
Q u ’avec nos citoyens o n t eu quelques so ldats;
E t m oy, j ’ay bien voulu m oy-m esm e vous redire 
Q u e  vous ne craign iez rien p o u r vous ny vostre em pire, 
E t que le g ran d  C ésar blasm e vostre action 
A vec moins de couroux que de com passion.
Il vous p lain t d ’écou ter ces lasches politiques 
Q ui n ’inspirent aux rois que des m œ urs tyranniques; 
Ainsi que la naissance ils on t les esprits bas,
E n  vain on les éléve à rég ir des E ta ts ;
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U n cœ ur né pour servir sçait mal comme on com m ande ; 
Sa puissance l’accable alors qu ’elle est trop  g ran d e,
E t sa m ain, que le crime en vain fait red o u ter,
Laisse choir le fardeau qu’elle ne p eu t porter.

P t o l o m é e .
Vous dites vray, m a sœ u r, e t ces effets sinistres 
M e  fon t bien voir ma faute au choix d e  mes ministres. 
Si j ’avois écou té de plus nobles conseils,
J e  vivrais dans la g lo ire  où vivent mes pareils,
J e  m ériterais mieux ce tte  am itié si pure 
Q u e  p o u r un frère in g ra t vous d o nne la n a tu re ;
C ésar em brasseroit P om pée en ce palais,
N o stre  E gypte à la terre  au ra it rendu  la paix,
E t verra it son m onarque encor à juste  titre 
A m y de tous les deux, e t peu t-estre  l’arb itre .
M ais, puisque le passé ne p eu t se révoquer,
T ro u v ez  bon qu’avec vous m on cœ ur s’ose expliquer.

J e  vous ay m altraitée, e t vous êtes si bonne 
Q u e  vous me conservez la vie e t la couronne : 
V ainquez-vous to u t-à-fa it, e t, par un d igne effort, 
A rrachez Acbillas e t P h o tin  à la m ort.
Elle leur est bien deuë, ils vous on t offensée;
M ais ma glo ire en leur perte  est trop  intéressée :
Si C ésar les pun it des crimes d e  leur roy,
T o u te  l’ignom inie en réjallit sur m oy;
Il me pu n it en  eux, leur supplice est ma peine.
Forcez en ma faveur une trop  juste haine,
D equoy  p eu t satisfaire un cœ u r si généreux 
Le sang ab je t e t vil de ces deux m alheureux?
Q u e  je  vous doive to u t. C ésar cherche à vous plaire , 
E t vous pouvez d ’un m ot desarm er sa colère.
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C l e o p a t r e .

Si j ’avois en mes mains leur vie e t leur trépas,
J e  les m éprise assez pour ne m’en venger pas;
M ais sur le g rand  C ésar je  puis fort peu de chose. 
Q u an d  le sang d e Pom pée à mes désirs s’oppose,
J e  ne m e vante pas d e  pouvoir le fléchir;
J ’en a j  déjà parlé , mais il a sceu gauchir,
E t, to u rnan t le discours sur une au tre  m atière,
Il n ’a ny  refusé ny souffert ma prière.
J e  veux bien toutefois encor m’y  hazarder,
M es efforts redoublez p o u rro n t mieux succéder,
E t j ’ose c ro ire ...

P t o l o m é e .
Il v ien t, souffrez que je  l’év ite;

J e  crains que m a presence à vos yeux ne l’irrite, 
Q u e  son couroux ém eu ne s’aigrisse à me voir,
E t vous ag irez  seule avec plus de pouvoir.

S C E N E  I I I .
C E SA R , C L E O P A T R E , A N T O IN E , L E P ID E , 

C H A R M IO N , A C H O R É E , R o m a in s .

C é s a r .
R ein e , to u t est paisible, e t la ville calm ée,
Q u ’un trouble assez lege r avoit trop  alarm ée,
N ’a plus à red ou ter le divorce intestin 
D u  so ldat inso len t e t du peuple m utin.
M ais, ô d ieux! ce m om ent que je  vous ay qu ittée 
D ’un trouble bien plus grand  a m on ame ag itée ,
E t ces soins im portuns, qui m’arrachoient de vous,
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C o n tre  ma grandeur mesme allum oient m on couroux. 
J e  luy voulois du mal de m ’estre si con traire ,
D e rendre ma presence ailleurs si nécessaire ;
M ais je  luy pardonnois au simple souvenir 
D u bonheur qu ’à ma flame elle fait ob ten ir.
C ’est elle d o n t je  tiens ce tte  h au te  espérance 
Q ui flate mes désirs d ’une illustre apparance,
E t fait croire à C ésar q u ’il p eu t form er des vœ ux, 
Q u ’il n ’est pas to u t-à -fa it ind igne de vos feux,
E t qu ’il p eu t en p ré ten d re  une juste conqueste, 
N ’ayant plus que les dieux au dessus de sa teste. 
O u y , reine, si quelqu’un dans ce vaste univers 
Pouvoit p o rte r plus hau t la g lo ire de vos fers,
S’il é to it quelque trosne où vous pûssiez paroistre 
Plus d ignem en t assise en captivant son m aistre,
J ’irois, j ’irois à luy, moins p our le luy ravir 
Q u e  p our luy disputer le d ro it de vous servir,
E t je  n ’aspirerois au bonheur de vous plaire 
Q u ’après avoir mis bas un si g rand  adversaire.
C ’éto it p our acquérir un d ro it si précieux 
Q u e com batoit par to u t m on bras am bitieux,
E t dans Pharsale m esm e il a tiré l’épée
Plus pour le conserver que p our vaincre Pom pée.
J e  l’ay vaincu, Princesse, e t le dieu des com bats 
M ’y favorisoit moins que vos divins appas;
Ils conduisoient ma m ain, ils enfloient m on courage. 
C e tte  pleine victoire est leur dern ier ouvrage,
C ’est l’effet des ardeurs qu ’ils daignoien t m ’in sp irer; 
E t vos beaux yeux enfin, m’ayant fait soûpirer,
P our faire que vostre am e avec glo ire y  rép o n d e , 
M ’on t rendu le prém ier e t de R om e e t du m onde. 
C ’est ce glorieux titre , à p résen t effectif,



Q u e je  viens ennoblir par celuy de  captif,
H eureux  si m on esprit g ag n e tan t sur le vostre 
Q u ’il en estim e l’un e t me perm ette  l’autre.

C l e o p a t r e .
J e  sçay ce  que je  d o is au souverain bonheur  
D o n t  m e com ble  e t  m ’a ccable un te l excès d ’h on n eu r;  
J e  ne vous tiendray plus m es passions secrettes,
J e  sçay ce que je  suis, je  sçay ce que vous ê tes;
V ous daignastes m’aimer dès mes plus jeunes ans,
Le sceptre que je  po rte  est un de vos presens,
V ous m’avez par deux fois rendu  le diadèm e :
J ’avouë après cela, Seigneur, que je  vous aime,
E t que m on cœ u r n ’est p o in t à l’épreuve des traits 
N y  de ta n t de vertus, ny de tan t de bien-faits.
M ais, hélas ! ce hau t rang , ce tte  illustre naissance, 
C e t E ta t de nouveau rangé sous ma puissance,
C e sceptre par vos mains dans les m iennes remis,
A  mes vœ ux innocens sont au tan t d ’ennem is.
Ils allum ent co n tr’eux une im placable haine,
Ils me fon t m éprisable alors qu ’ils me fon t reine,
E t, si R om e est encor telle qu ’auparavan t,
Le trosne où je me sieds m’abaisse en  m’élevant,
E t ces m arques d ’honneur, com me titres infâmes,
M e ren d en t à jamais ind igne de vos fiâmes.

J ’ose encor toutefois, voyant vostre pouvoir, 
P e rm ettre  à mes désirs un généreux  espoir.
A près tan t d e  com bats, je  sçay qu ’un si grand  homme 
A  d ro it de triom pher des caprices de R om e,
E t que l’in juste horreur qu ’elle eut toûjours des rois 
P eu t céder par vostre o rdre à de plus justes loix.
J e  sçay que vous pouvez forcer d ’autres obstacles, 
V ous me l’avez prom is, e t j ’attens ces m iracles;

304 P O M P É E
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V ostre bras dans Pharsale a fait de  plus g rands coups, 
E t je  ne les dem ande à d ’autres dieux qu’à vous. 

C é s a r .
T o u t miracle est facile où  m on am our s’app lique;
J e  n ’ay plus qu’à courir les costes d e  l’A frique,
Q u ’à m ontrer mes drapeaux au reste épouvanté 
D u party  m alheureux qui m’a persécuté.
R om e, n ’ayant plus lors d ’ennem is à me faire,
Par im puissance enfin p ren d ra  soin de me plaire,
E t vos yeux la  v erron t, p a r un superbe accueil, 
Im m oler à vos p ieds sa haine e t son orgueil.
E ncor une défaite , e t dans A lexandrie
J e  veux que cette  in g rate  en m a faveur vous prie,
E t q u ’un juste  respect, conduisant ses regards,
A  vostre chaste am our dem ande des Césars.
C ’est l’unique bonheur où mes désirs p ré ten d en t, 
C ’est le fruit que j’a ttens des lauriers qui m’a tten d en t, 
H eureux  si mon destin encor un peu plus doux 
M e les faisoit cueillir sans m’éloigner de vous.
M ais, las ! con tre m on feu m on feu me sollicite :
Si je  veux estre à vous, il faut que je  vous q u itte ;
En quelques lieux qu ’on fuye, il me faut y courir 
P o u r achever de vaincre e t de vous conquérir. 
Perm ettez  cep endan t qu ’à ces douces amorces 
J e  prenne un nouveau cœ u r e t de nouvelles forces, 
Pour faire dire encor aux peuples, pleins d ’elïroy ,
Q u e  venir, voir e t vaincre est mesme chose en m oy. 

C l e o p a t r e .
C ’est tro p , c’est tro p , Seigneur ; souffrez que j ’en abuse 
V ostre am our fait ma faute, il fera mon excuse.

Vous me rendez le sceptre e t p eu t-estre  le jour; 
M ais, si j ’ose abuser de  cet excès d ’am our,
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J e  vous conjure encor par ses plus puissans charm es, 
P ar ce juste bonheur qui suit toû jours vos arm es,
P ar to u t ce que j ’espére e t que vous a tten d ez ,
D e n ’ensanglan ter pas ce que vous me rendez .
Faites g râce , Seigneur, ou souffrez que j ’en fasse,
E t m ontre à tous par là que j ’ay repris ma place. 
Achillas e t Photin  sont gens à déda igner,
Ils son t assez punis en m e voyant régner,
E t leur crim e...

C é s a r .
Ah ! p ren ez  d ’autres m arques de reine. 

D essus mes v o lo n tez  vous êtes souveraine,
M ais, si mes sentim ens peuvent estre écou tez , 
Choisissez des sujets d ignes de vos b o n te z ;
N e  vous do n n ez  sur moy q u ’un pouvoir légitim e,
E t ne m e ren d ez  po in t com plice de leur crime.
C ’est beaucoup que p our vous j ’ose ép arg n er le roy, 
E t si mes feux n ’é to ie n t . . . .

S C E N E  I V .
C E SA R , C O R N E L IE , C L E O P A T R E , A C H O R É E , 

A N T O IN E , L E P ID E , C H A R M IO N , R o m a i n s .

C o r n e l i e .
C ésar, p rens g ard e  à toy  : 

T a  m ort est résoluë, on  la ju re , on l’apreste ,
A  celle de Pom pée on veu t jo indre ta  te s te ;
Prens-y  g ard e , C ésar, ou ton  sang répandu 
B ien-tost parm y le sien se verra confondu.
M es esclaves en  son t, appren de leurs indices
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L’auteur de l’a tten ta t, e t l’o rd re , e t les complices.
J e  te  les abandonne .

C é s a r .
O  cœ u r vraim ent rom ain,

E t d igne du héros qui vous donna la m ain  !
Ses m ânes, qui du  C iel o n t veu de quel courage 
J e  préparo is la m ienne à venger son ou trag e , 
M e ttan t leur haine bas, me sauvent au jourd ’h u i 
Par la m oitié q u ’en te rre  il nous laisse d e  luy :
11 v it, il vit encor en l’o b je t de sa flame,
Il parle p ar sa bouche, il ag it dans son am e,
Il la pousse, e t l’oppose à ce tte  ind ign ité ,
P o u r m e vaincre par elle en g énérosité .

CORNELIE.
T u  te  fiâtes, C ésar, d e  m ettre  en ta  croyance 
Q u e  la haine ait fait p lace à la reconnoissanee :
N e  le présum e plus, le san g  de m on époux 
A  rom pu p our jam ais to u t com m erce en tre  nous. 
J ’attens la liberté qu ’icy tu m ’as offerte,
Afin d e  l’em ployer to u te  en tière  à ta  p e rte ,
E t je  te  chercheray par tou t des ennem is 
Si tu  m ’oses tenir ce que tu m’as prom is.
M ais, avec ce tte  soif que j ’ay de ta  ruine,
J e  m e je tte  au devant du coup qui t ’assassine,
E t form e des désirs avec trop  de raison 
P o u r en  aim er l’effet par une trahison.
Q u i la sçait et la souffre a p art à l’infam ie;
Si je  veux ton  trépas, c’est en juste ennem ie.
M o n  époux a des fils, il aura des neveux;
Q u an d  ils te  com batron t, c’est là que je  le veux,
E t qu ’une d igne m ain, par m oy-m esm e anim ée,
D ans ton  cham p de bataille, aux yeux de ton  arm ée
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T ’im mole noblem ent e t par un d igne effort 
Aux mânes du héros d o n t tu vanges la m ort.
T ous mes soins, tous mes vœ ux, hasten t ce tte  vengeance, 
T a  p erte  la recule e t ton  salut l’avance ;
Q u elq u e  espoir qui d ’ailleurs m e l’ose ou puisse offrir, 
M a  juste im patience au ro it trop  à souffrir.
La vengeance é lo ignée est à  dem y p erd u e ,
E t quand il faut l’a tten d re  elle est trop  cher venduë. 
J e  n ’iray p o in t chercher sur les bords A friquains 
Le foudre souhaitté  que je  vois en  tes m ains;
La teste qu ’il m enace en  d o it estre frapée.
J ’ay pû d o n n er la tienne au lieu d ’elle à Pom pée,
M a haine avoit le choix ; mais ce tte  haine enfin 
Sépare son vainqueur d ’avec son assassin,
E t ne croit avoir d ro it de  punir ta  victoire 
Q u ’après le châtim ent d ’une action  si no ire .

R o m e le veut ainsi : son adorab le fron t 
A u ro it dequoy  rougir d ’un trop  hon teux  affront,
D e voir en m esm e jour, après tan t de  conquestes, 
Sous un  ind igne fer ses deux  plus nobles testes.
Son g ran d  cœ u r, q u ’à tes loix en  vain tu crois soumis, 
En veu t aux criminels plus q u ’à ses ennem is,
E t tien d ro it à m alheur le bien d e  se voir libre,
Si l’a t te n ta t du N il affranchissoit le T y b re .
C om m e au tre  qu ’un R om ain  n ’a pû  l’assujettir,
A u tre  aussi qu ’un R om ain ne l’en  d o it g aran tir.
T u  tom berois icy sans estre sa v ictim e;
Au lieu d ’un châtim ent ta  m ort seroit un crim e,
E t, sans que tes pareils en  conceussent d ’effroy, 
L ’exem ple que tu dois p ériro it avec toy.
V en g e-la  de l’E g y p te  à son appuy  fatale,
Et je la vengeray , si je  puis, de  Pharsale.



V a, ne perds p o in t de tem ps, il presse. A dieu, tu peux 
T e  van ter qu ’une fois j ’ay fait pour toy  des vœ ux.

S C E N E  V.
C E SA R , C L E O P A T R E , A N T O I N E , L E P ID E , 

A C H O R É E , C H A R M IO N .
C é s a r .

Son courage m’éton n e  au tan t que leur audace.
R e in e , voyez p our qui vous m e dem andiez grâce. 

C l e o p a t r e .
J e  n’ay rien à vous d ire, allez, S e igneur, allez 
V enger sur ces m échans tan t de droits v iolez.
O n  m’en veut plus qu’à vous : c’est ma m ort qu ’ils respirent, 
C ’est con tre m on pouvoir que les traistres conspirent. 
L eur rag e , p our l’ab a tre , a ttaque m on sou tien ,
E t par vostre trépas cherche un passage au mien,
M ais parm y ces transports d ’une juste colère 
J e  ne puis oublier que leur chef est m on frère.
Le sçaurez-vous, Seigneur, et p o u rray -je  ob ten ir 
Q u e  ce cœ u r irrité daigne s’en souvenir?

C é s a r .
O u y, je  m e souviendray que ce cœ u r m agnanim e 
A u bonheur de son sang veut p a rd o n n er son crime. 
A dieu , ne craignez rien , Achillas e t Photin  
N e  son t pas gens à vaincre un si puissant destin .
P o u r les m ettre  en d éro u te , eux e t tous leurs com plices, 
J e  n ’ay qu ’à dép loyer l’appareil des supplices,
E t pour soldats choisis envoyer des bourreaux 
Q ui p o rte n t hau tem en t mes haches pour drapeaux.

(César rentre avec les R om ains. )
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C l e o p a t r e .
N e q u ittez  pas C ésar, allez , cher A chorée, 
R epousser avec luy ma m ort qu ’on a ju rée ,
E t, quand il punira nos lasches ennem is,
F aites-le  souvenir de ce qu ’il m’a prom is;
A yez l’œ il sur le roy  dans la chaleur des arm es, 
E t conservez son sang p our épargner mes larmes. 

A c h o r é e .
M adam e, asseurez-vous qu ’il ne p eu t y  périr,
Si m on zélé e t mes soins peuvent le secourir.

3 i o  P O M P É E
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S C E N E  P R E M I E R E .
C O R N E L IE , tenant une petite urne en sa m ain, 

P H IL IP P E .

C o r n e l ie .

ME s y e u x , p u i s - j e  v o u s  c r o i r e ,  e t  n’est-ce p o i n t  u n  s o n g e  
Q ui s u r  m e s  t r i s t e s  vœ ux a form é c e  m e n s o n g e ?

T e  revoy-je , Ph ilippe, e t cet époux si cher 
A - t’il receu de toy  les honneurs du bûcher?
C e tte  urne que je  tiens con tien t-elle  sa cendre?

O  vous, à ma douleur o b je t terrib le e t tend re ,
E ternel en tretien  de haine e t de p itié ,
R este du grand  P om pée, éco u tez  sa m oitié.
N ’a tten d ez  p o in t de moy de regre ts ny de larm es,
U n  g ran d  cœ u r à ses maux applique d  autres charmes.
Les foibles déplaisirs s’am usent à parler,
E t quiconque se p lain t cherche à se consoler.
M o y , je  ju re  des dieux la puissance suprêm e,
E t, pour d ire encor plus, je  jure par vous-m esm e,
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C ar vous pouvez bien plus sur ce cœ u r affligé 
Q u e  le respect des dieux qui l’o n t mal p ro té g é ,
J e  ju re  donc par vous, ô p itoyable reste ,
M a divinité seule après ce coup funeste,
Par vous, qui seul icy pouvez m e soulager,
D e n ’éteindre jamais l’ardeur de le v enger!
P to lom ée à C ésar, par un  lasche artifice,
R om e, de  to n  P om pée a fait un  sacrifice,
E t je n ’en treray  p o in t dans tes murs desolez 
Q u e  le p restre  e t le dieu ne luy so ient im m olez. 
F aites-m ’en souvenir e t so û ten ez  m a haine,
O  cendres, m on espoir aussi b ien  que m a peine ,
E t, p o u r m ’aider un jo u r à perd re  son vainqueur, 
V ersez dans tous les cœ urs ce que ressent m on cœ ur 

T o y  qui l’as h o noré , sur ce tte  infâme rive,
D ’une flame pieuse au tan t com me chétive,
D y-m oy quel b on  dém on a mis en  ton  pouvoir 
D e  rendre  à ce héros ce funèbre devoir.

P h i l i p p e .
T o u t couvert de son sang e t plus m ort que luy-mesme 
A près avoir cen t fois m audit le diadèm e,
M adam e, j ’ay p o rté  mes pas e t mes sanglots 
D u  costé que le ven t poussoit encor les flots.
J e  cours long-tem ps en vain, mais enfin, d ’une roche 
J ’en découvre le tronc vers un sable assez proche, 
O ù  la vague en couroux sem bloit p rendre  plaisir 
A  feindre de le rendre e t puis s’en  ressaisir.
J e  m ’y  je tte  e t l’em brasse, e t le pousse au rivage,
E t, ram assant sous luy le débris d ’un naufrage,
Je  luy dresse un bûcher à la haste e t sans art,
T e l que je  pûs sur l’heure et q u ’il p lû t au hazard.
A  peine brusloit-il que le C iel, plus p ropice,



M ’envoye un com pagnon en ce pieux office 
C ordus, un vieux R om ain qui dem eure en ces lieux, 
R e to u rn an t de  la ville, y d étou rne les yeux,
E t, n ’y  voyant qu ’un tronc d o n t la teste est coupée, 
A  cette  triste m arque il reconno ît Pom pée.
Soudain, la larme à l’œ il : « O  toy , qui que tu sois, 
A  qui le C iel perm et de si d ignes em plois,
T o n  sort est bien , d it- il, au tre que tu ne penses:
T u  crains des châtim ens, atten  des récom penses. 
C ésar est en E gypte , e t venge hau tem ent 
C eluy p our qui ton  zélé a tan t de sentim ent.
T u  peux faire éclater les soins qu’on t’en voit p rendre 
T u  peux mesme à sa vefve en rep o rte r la cendre, 
Son vainqueur l’a receuë avec to u t le respect 
Q u ’un dieu pourro it icy trouver à son aspect. 
A chève, je  reviens. » Il p art e t m’abandonne,
E t rapporte  aussi-tost ce vase qu ’il me donne,
O ù  sa main e t la m ienne enfin o n t renferm é 
Ces restes d ’un héros par le feu consumé.

C o r n e l ie .
O  que sa p iété m érite de louanges!

P h i l i p p e .
En en tran t, j ’ay trouvé des desordres étranges,
J ’ay veu fuir tou t un peuple en foule vers le p o rt, 
O ù  le roy , d iso it-on , s’é to it fait le plus fort :
Les R om ains poursuivoient, e t C ésar dans la place, 
Ruisselante du sang de ce tte  populace,
M o n tra it de sa justice un exem ple si beau,
Faisant passer Photin  par les mains d ’un bourreau. 
A ussi-tost q u ’il me voit, il daigne me connoistre,
E t, p ren an t de ma main les cendres de mon maistre
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<c R estes d ’un dem ydieu d o n t à peine je  puis 
E galer le g ran d  nom , to u t vainqueur que j ’en suis, 
D e  vos traistres, d it-il, voyez punir les crimes : 
A tten d an t des autels, recevez ces victimes ;
Bien d ’autres vont les suivre. E t toy , cours au palais 
P o rte r  à sa m oitié ce d on  que je  luy fais;
P o rte  à ses déplaisirs ce tte  foible allégeance,
E t dy luy que je  cours achever sa vengeance. »
C e grand  hom m e, à ces m ots, m e qu itte  en  soûpirant, 
E t baise avec respect ce vase qu ’il me rend.

C o r n e l ie .
O  soûpirs ! ô respect ! ô qu’il est doux de p laindre 
Le sort d ’un ennem y quand  il n ’est plus à  craindre ! 
Q u ’avec chaleur, Ph ilippe, on  court à le venger,
Lors qu’on s’y vo it forcé par son p ro p re  d an g er,
E t quand ce t in térest qu ’on prend  p o u r sa m ém oire 
Fait nostre seureté comm e il croist nostre g lo ire  ! 
C ésar est généreux , j ’en veux estre d ’accord,]
M ais le roy  le veut p erd re , e t son rival est m ort.
Sa vertu  laisse lieu de d o u te r à  l ’envie 
D e ce qu’elle feroit s’il le voyoit en vie ;
P o u r grand  qu’en soit le prix, son péril en rabat, 
C e tte  om bre qui la couvre en affoiblit l’éclat,
L’am our mesme s’y  mesle e t le force à com batre : 
Q u an d  il venge P om pée il défend C léopatre .
T a n t d ’intérests sont jo in ts à ceux de m on époux 
Q ue je  ne devrois rien à ce qu ’il fait p o u r nous 
Si, comm e par soy-m esme un grand  cœ u r ju g e  un au tre , 
J e  n’aimois m ieux ju g er sa vertu par la nostre ,
E t croire que nous seuls arm ons ce com batant,
Parce qu ’au p o in t qu ’il est j ’en voudrois faire au tan t.
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S C E N E  II.
C L E O P A T R E , C O R N E L I E , P H IL IP P E , 

C H A R M IO N .

C l e o p a t r e .
Je  ne  viens pas icy p our troubler une p lainte 
T ro p  juste  à la douleur d o n t vous êtes a t te in te ;
J e  viens p our rendre hom m age aux cendres d ’un héros 
Q u ’un fidelle affranchy vient d ’arracher aux flots,
Pour le plaindre avec vous, et vous ju rer, M adam e, 
Q u e j ’aurois conservé ce m aistre de vostre ame 
Si le C iel, qui vous traite avec trop  de rigueur,
M ’en eust d o nné la force aussi-bien que le cœ ur.
Si p o u rtan t, à l’aspect de ce q u ’il vous renvoyé,
V os douleurs laissoient place à quelque peu de jo y e , 
Si la vengeance avoit dequoy  vous soulager,
J e  vous dirois aussi qu’on vient de  vous venger.
Q u e  le traistre P h o tin ...  Vous le sçavez, p eu t-es tre?

CORNELIE.
O u y, Princesse, je  sçay qu ’on a puny ce traistre. 

C l e o p a t r e .
U n si p rom pt châtim ent vous d o it estre bien doux. 

CORNELIE.
S’il a quelque douceur, elle n ’est que p o u r vous. 

C l e o p a t r e .
T ous les cœ urs trouvent doux le succès qu’ils espèrent.

CORNELIE.
Com m e nos in térests, nos sentim ens différent.
Si C ésar à sa m ort jo in t celle d ’Achillas,
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V ous êtes satisfaite, e t je  ne la suis pas.
A ux m ânes de Pom pée il faut une au tre offrande :
La victime est trop  basse, e t l’injure est trop  g ran d e, 
E t ce n ’est pas un sang que, p our la reparer,
Son om bre e t ma douleur d aignen t considérer. 
L’ardeur de le venger, dans m on ame allum ée,
En a tten d an t C ésar dem ande P to lo m ée;
T o u t indigne qu’il est de vivre e t de régner,
J e  sç a j bien que César se force à l’ép arg n er;
M ais, quoy que son am our ait osé vous p rom ettre ,
Le C iel, plus juste enfin, n ’osera le p erm ettre ,
E t, s’il p eu t une fois écou ter tous mes vœ ux,
Par la main l’un  de l’au tre ils périron t tous deux. 
M o n  am e, à ce bonheur, si le C iel me l’envoye, 
O ublîra ses douleurs p our s’ouvrir à la joye ;
M ais, si ce g rand  souhait dem ande tro p  p o u r m oy,
Si vous n’en p erd ez  qu ’un, ô C iel, perd ez  le roy ! 

C l e o p a t r e .
Le Ciel sur nos souhaits ne rég ie pas les choses. 

C o r n e l ie .
Le C iel rég ie  souvent les effets sur les causes,
E t rend  aux criminels ce q u ’ils o n t m érité.

C l e o p a t r e .
C om m e de la justice il a de la b o n té .

C o r n e l i e .
O u y, mais il fait ju g er, à voir comme il com m ence, 
Q u e  sa justice ag it, e t no n -p as sa clém ence.

C l e o p a t r e .
Souvent de la justice il passe à la douceur.

C o r n e l i e .
R eine, je  parle en veuve, e t vous parlez en sœ ur, 
Chacune a son sujet d ’aigreur ou de tendresse
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Q ui dans le sort du  roy justem ent l’intéresse. 
A pprenons par le sang qu’on aura répandu 
A  quels souhaits le C iel a le mieux répondu .
V oicy vostre A chorée.

S C E N E  I I I .
C O R N E L IE , C L E O P A T R E , A C H O R É E , 

P H IL IP P E , C H A R M IO N .

C l e o p a t r e .
H elas ! sur son visage 

R ien ne s’offre à mes yeux que de mauvais p résage. 
N e  nous déguisez rien , parlez sans me flater : 
Q u ’ay-je  à craindre, A chorée, ou q u ’ay-je à reg re tte r?  

A c h o r é e .
A ussi-tost que C ésar eust sceu la perfid ie ...

C l e o p a t r e .
C e ne sont pas ses soins que je  veux qu’on me die.
J e  sçay qu’il fit trancher e t clorre ce conduit 
Par où ce grand  secours devoit estre in trodu it,
Q u ’il m anda tous les siens pour s’asseurer la place 
O ù  Photin  a receu le prix de son audace,
Q u e  d ’un si p rom pt supplice Achillas étonné 
S’est aisém ent saisi du p o rt abandonné,
Q u e  le roy  l’a suivy, qu ’A ntoine a mis à terre 
C e qui dans ses vaisseaux resto it de gens de g uerre , 
Q u e  C ésar l’a re jo in t, e t je  ne doute pas 
Q u ’il n ’ait sceu vaincre encor et punir Achillas. 

A c h o r é e .
O u y, M adam e, on a veu son bon-heur o rd in a ire ...
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C l e o p a t r e .

D ites-m oy seulem ent s’il a sauvé mon frère,
S’il m’a tenu  prom esse.

A c h o r é e .
O uy, de to u t son pouvoir. 

C l e o p a t r e .
C ’est là l’unique p o in t que je voulois sçavoir. 
M adam e, vous voyez, les dieux m’o n t écoutée .

C o r n e l i e .
Ils n ’o n t que différé la peine m éritée.

C l e o p a t r e .
V ous la vouliez sur l’heure, ils l’en o n t garan ty . 

A c h o r é e .
Il faudro it q u ’à nos vœ ux il eust mieux consenty. 

C l e o p a t r e .
Q u e disiez-vous n’ag u ére , e t que viens-je d ’en ten d re?  
A ccordez ces discours que j ’ay peine à com prendre. 

A c h o r é e .
A ucuns ordres ny soins n ’o n t pû le secourir,
M alg ré  C ésar e t nous il a voulu p é rir ;
M ais il est m ort, M adam e, avec tou tes les m arques 
Q u e  puissent laisser d ’eux les plus d ignes m onarques: 
Sa vertu rappelée a soû tenu  son rang ,
E t sa perte  aux R om ains a coû té  bien du  sang.

Il com bato it A nto ine avec tan t de courage 
Q u ’il em porto it déjà  sur luy quelque avantage,
M ais l’abord  de C ésar a changé le destin  !
A ussi-tost Achillas suit le sort de P ho tin ,
Il m eurt, mais d ’une m ort tro p  belle pour un traistre, 
Les arm es à la m ain, en défendan t son m aistre.
Le vainqueur crie en vain qu’on épargne le roy ,
Ces m ots au lieu d ’espoir luy do n n en t de l’effroy;
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Son esprit alarm é les croit un artifice
Pour réserver sa teste à  l’affront d ’un supplice.
Il pousse dans nos rangs, il les perce , e t fait voir 
C e que p eu t la vertu q u ’arm e le desespoir,
E t son cœ u r, em porté par l’erreur qui l’abuse, 
C herche par to u t la m ort que chacun luy refuse. 
Enfin, p erd an t haleine après ces grands efforts,
Près d ’estre environné, ses meilleurs soldats m orts,
Il vo it quelques fuyards sauter dans une barque ;
Il s’y  je tte , e t les siens, qui suivent leur m onarque, 
D ’un si g ran d  nom bre en foule accablent ce vaisseau 
Q u e  la m er l’en g lo u tit avec to u t son fardeau.

C ’est ainsi que sa m ort luy rend  to u te  sa g lo ire ,
A  vous to u te  l’E gypte, à C ésar la v icto ire ;
Il vous proclam e reine, e t, bien qu’aucun Rom ain 
D u  sang que vous p leurez n ’ait veu roug ir sa main,
Il nous fait voir à tous un déplaisir extrêm e ;
Il soûpire, il g é m it... M ais le voicy luy-m esm e,
Q ui pourra mieux que moy vous m ontrer la dou leur 
Q u e luy donne du roy l’invincible m alheur.

S C E N E  I V.

C E SA R  , C O R N E L IE  , C L E O P A T R E  , 
A N T O IN E , L E P ID E , A C H O R É E , 

C H A R M IO N , P H IL IP P E .

C oRN ELIE.
César, tien-m oy paro le , e t me rens mes galères. 
Achillas e t Photin  o n t receu leurs salaires;
Leur roy n ’a pû jou ir de ton  cœ u r adoucy,
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E t Pom pée est vengé ce qu ’il p eu t l’estre icy.
Je  n ’y sçaurois plus voir qu ’un funeste rivage 
Q ui d e  leur a tten ta t m’offre l’horrible im age,
T a  nouvelle victoire e t le bruit éclatant 
Q u ’auxchangem ensde roy pousse un peuple inconstan t, 
E t parm y ces ob jets ce qui le plus m’afflige,
C ’e st d ’y  revoir toûjours l’e n n em y q u i m ’o b lig e .  
L a isse -m o y  m ’affranchir d e  c e tte  in d ig n ité ,
E t souffre que ma haine agisse en liberté.
A  cet em pressem ent j ’ad jo û te  une req u este :
V oy l’urne de P om pée, il y  m anque sa te s te ;
N e  me la retien  plus, c’est l’unique faveur 
D o n t je  te  puis encor p rier avec honneur.

C é s a r .
Il est ju ste , e t C ésar est tou t p rest de vous rendre 
C e reste où  vous avez ta n t d e  d ro it de p ré ten d re ; 
M ais il est juste aussi qu’après tan t de  sanglots 
A  ses m ânes errans nous rendions le repos,
Q u ’un bûcher allumé par ma main e t la vostre 
L e venge p leinem ent de la h on te  de l’au tre ,
Q u e son om bre s’appaise en voyant nostre ennuy,
E t qu ’une urne plus d igne e t de vous e t d e  luy, 
A près la flame éte in te  e t les pom pes finies,
R enferm e avec éclat ses cendres réunies.
D e ce tte  mesme main d o n t il fut com balu 
Il verra des autels dressez à sa vertu ,
Il recevra des v œ ux , de l’encens, des victimes,
Sans recevoir par là d ’honneurs que légitim es.
P our ces justes devoirs je  ne veux que dem ain ;
N e  me refusez pas ce bonheur souverain,
Faites un peu de force à vostre im patience.
V ous êtes libre après, p artez  en d iligence,



P o rtez  à nostre R om e un si d igne trésor,
P o r te z . . . .

C o r n e l i e .
N o n -p as , César, non-pas à R om e encor. 

Il faut que ta  défaite et que tes funérailles 
A  ce tte  cendre aim ée en ouvrent les murailles,
E t, quoy qu’elle la tienne aussi chère que m oy,
Elle n ’y d o it ren trer q u ’en triom phant de toy.
J e  la po rte  en A frique, e t c’est là que j ’espére 
Q u e  les fils de P om pée, e t C a to n , et mon pére , 
Secondez par l’effort d ’un roy plus généreux ,
Ainsi que la justice auron t le sort p our eux.
C ’est là que tu  verras sur la terre et sur l’onde 
Le débris de Pharsale arm er un au tre  m onde,
E t c’est là que j ’iray, pour haster tes m alheurs, 
P o rte r de rang  en rang  ces cendres e t mes pleurs. 
J e  veux que de ma haine ils reçoivent des régies, 
Q u ’ils suivent au com bat des urnes au lieu d ’aigles, 
E t que ce triste ob je t po rte  en leur souvenir 
Les soins de le venger e t ceux de te  pun ir.
T u  veux à ce héros rendre un devoir suprêm e, 
L ’honneur que tu luy rens réjallit sur toy-m esm e; 
T u  m ’en veux pour tém oin, j ’obéïs au vainqueur; 
M ais ne présum e pas toucher par là m on cœ ur.
La p e rte  que j ’ay faite est trop  irréparable,
La source de ma haine est trop  inépuisable;
A  l’égal de mes jours je la feray durer,
Je  veux vivre avec elle, avec elle expirer.

J e  t ’avoûray pourtan t, comme vraim ent R om aine, 
Q ue p our toy  mon estime est égale à ma haine,
Q u e l’une e t l’au tre  est ju ste , e t m ontre le pouvoir, 
L’une de ta  vertu , l’au tre  de mon devoir ;
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Q u e  l’une est généreuse, e t l’au tre  intéressée,
E t que dans m on esprit l’une et l’au tre est forcée.
T u  vois que ta vertu , qu ’en vain on veut trahir,
M e  force de priser ce que je  doy haïr ;
Ju g e  ainsi de la haine où mon devoir me lie,
La veuve de P om pée y force C o rnélie .
J ’iray, n ’en dou te  p o in t, au sortir de ces lieux, 
Soulever contre toy  les hom m es e t les dieux,
C es dieux qui t ’o n t flaté, ces dieux qui m ’o n t trom pée, 
C es dieux qui dans Pharsale o n t mal servy Pom pée, 
Q u i, la foudre à la m ain, l ’o n t pû voir ég o rg er ;
Ils connoistron t leur fau te, e t le voudront venger. 
M o n  zè le , à leur refus, aidé d e  sa m ém oire,
T e  sçaura bien sans eux arracher la victoire,
E t, quand to u t m on effort se trouvera rom pu, 
C léo p atre  fera ce que je n ’auray pû.
J e  sçay quelle est ta  flame e t quelles sont ses forces, 
Q u e  tu n ’ignores pas com m e on fait les divorces, 
Q u e  ton  am our t ’aveugle, e t que, pour l’épouser, 
R om e n ’a p o in t de loix que tu n ’oses briser ;
M ais sçache aussi qu ’alors la jeunesse rom aine 
Se croira to u t perm is sur l’époux d ’une reine,
E t que d e  cet hym en tes amis indignez 
V en g ero n t sur ton  sang leurs avis dédaignez. 
J ’em pesche ta ruine, em peschant tes caresses.
A dieu , j ’attens dem ain l’effet de  tes prom esses.
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S C E N E  V.
C E S A R , C L E O P A T R E , A N T O I N E , L E P ID E  

A C H O R É E , C H A R M IO N .

C l e o p a t r e .
Plû tost qu ’à ces périls je  vous puisse exposer, 
Seigneur, perd ez  en m oy ce qui les p eu t causer : 
Sacrifiez ma vie au bonheur de la vostre ;
Le mien sera trop  g ran d , e t je  n ’en veux po in t d ’autre 
Ind igne que je  suis d ’un C ésar p our époux,
Q u e de vivre en vostre am e, é tan t m orte pour vous. 

C é s a r .
R eine, ces vains p ro je ts son t le seul avantage 
Q u ’un grand  cœ u r im puissant a du C iel en partag e  : 
Com m e il a peu de force, il a beaucoup d e soins,
E t, s’il pouvoit plus faire, il souhaitero it moins.
Les dieux em pescheront l’effet d e  ces augures,
E t mes félicitez n ’en seron t pas m oins pures,
Pourveu que vostre am our g ag n e sur vos douleurs 
Q u ’en faveur de C ésar vous tarissiez vos pleurs,
E t que vostre b o n té , sensible à ma prière,
P o u r un fidelle am ant oublie un mauvais frère.

O n  aura pû vous d ire avec quel déplaisir 
J ’ay veu le desespoir qu ’il a voulu choisir,
Avec com bien d ’efforts j ’ay voulu le défendre 
D es paniques terreurs qui l’avoient pû su rprendre;
Il s’est de mes bo n tez  jusqu’au bout défendu ,
E t, de peur d«e se p erd re , il s’est enfin perdu.
O  h on te  pour C ésar, qu ’avec tan t de puissance,



T a n t de soins de vous rendre en tière obéissance,
Il n ’ait pû to u te fo is , en  ces évén em en s,
O b éir  au prém ier d e  vo s com m andem ens ! 
P re n ez -v o u s-en  au C ie l, d o n t les ordres sublim es 
M a lg ré  tous nos efforts sçavent punir les crim es;
Sa rigueur envers luy vous ouvre un sort plus doux, 
Puisque p a r ce tte  m ort l’E gypte  est to u te  à vous. 

C l e o p a t r e .
J e  sçay que j ’en reçois un nouveau d iadèm e,
Q u ’on n ’en p eu t accuser que les dieux e t luy-mesme ; 
M ais, comm e il est, Seigneur, de la fatalité 
Q ue l’aigreur so it m eslée à la félicité,
N e  vous offensez pas si ce t heur de vos arm es,
Q ui me rend  tan t de biens, m e coûte un peu  de larmes, 
E t si, voyant sa m ort deuë à sa trahison,
J e  d o nne à la nature ainsi qu ’à la raison.
J e  n ’ouvre p o in t les yeux sur m a g ran d eu r si p roche, 
Q u ’aussi-tost à  m on cœ u r m on sang ne le rep ro ch e; 
J ’en  ressens dans m on ame un m urm ure secret,
E t ne puis rem on ter au trosne sans reg re t.

A c h o r é e .
U n g ran d  peup le , Seigneur, d o n t ce tte  cour est pleine, 
P a r des cris redoub lez  dem ande à voir sa reine,
E t, to u t im patien t, déjà  se p lain t aux Cieux 
Q u ’on luy d o nne trop  ta rd  un bien si précieux. 

C é s a r .
N e  luy refusons plus le  b o n heur qu ’il desire ; 
Princesse, allons par là com m encer vostre em pire.

Fasse le juste C iel, p ropice à mes désirs,
Q u e  ces longs cris de jo y e  étouffen t vos soûpirs,
E t puissent ne laisser dedans vostre pensée 
Q u e l’im age des traits d o n t m on ame est blessée !
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C ep en d an t qu ’à l’envy ma suite e t vostre C our 
Préparen t p our dem ain la pom pe d ’un beau jour,
O ù  dans un d igne em ploy l’une e t l’autre occupée 
C ouronne C léopatre e t m’appaise Pom pée,
Elève à l’une un trosne, à l’autre des autels,
E t ju re  à tous les deux des respects im m ortels.
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E XA ME N  DE POMPÉE

bien considérer cette p ièce, je  ne croy pas 
q u ’il y  en aye sur le théâtre  où l’histoire 
soit plus conservée et p lus falsifiée to u t en­
sem ble. Elle est si connue  que  je  n ’ay  osé
en changer les événem ens, mais il s’y  en
trouvera  peu qui soient arrivez com m e je 

les fais arriver. J e  n ’y ay ajousté que ce qui regarde C o rn é- 
lie, qui sem ble s’y  offrir d ’elle-m esm e, puisque , dans la vérité 
histo rique, elle é toit dans le mesm e vaisseau que son m ary 
lors q u ’il abo rd a  en  Egypte, q u ’elle le vit descendre dans la 
barque  où  il fut assassiné à ses yeux p a r  Septim e, et q u ’elle 
fut poursuivie sur m er p a r  les ordres de P tolom ée. C ’est ce 
qui m ’a donné occasion defe ind re  q u ’on  l’a tte ign it, e t q u ’elle 
fut ram enée devant C ésar, bien que l ’histoire n ’en parle
p o in t. La diversité des lieux où les choses se sont passées, et
la longueur du tem ps q u ’elles ont consum é dans la vérité 
h isto rique , m ’ont rédu it à cette falsification, p o u r les ram e­
ner dans l’unité  de jo u r et de lieu . Pom pée fut massacré 
devant les m urs de Pélusium , q u ’on  appelle  au jo u rd ’huy 
D am iette , e t C ésar p rit terre  à A lexandrie. Je  n ’ay nom m é 
ny l’une ny l’autre  ville, de peu r que le nom  de l’une n ’a r-  
rêtast l ’im agination  de l’aud iteu r, et ne luy fist rem arq u er 
m algré luy la fausseté de ce qui s’est passé a illeurs. Le 
lieu p articu lier est, com m e dans Polyeucte, un g rand  vestibule 
com m un à tous les aparlem ents du palais royal, et cette unité  
n ’a rien que de vray-sem blable, pou rveu  q u ’on se détache 
do la vérité h istorique. Le prém ier, le troisièm e et le q u a -
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trièm e acte  y  o n t leur justesse m anifeste : il y p eu t avoir quel­
que difficulté pou r le second et le c inquièm e, don t C leopatre  
ouvre l’un et C ornélie l’au tre . Elles sem bleroient toutes deux 
avoir plus de raison de parler dans leur apartem en t; mais 
l ’im patience de la curiosité fém inine les en peu t faire sortir, 
l’une p o u r app rend re  p lû tost les nouvelles de la m ort de 
Pom pée, ou p ar A chorée, q u ’elle a envoyé en .estre  tém oin, 
ou  p a r  le p rém ier qui en tre ra  dans ce vestibule ; e t l ’autre  
p o u r en sçavoir du  com bat de C ésar et des R om ains contre 
P tolom ée et les Egyptiens, p o u r em pescher q ue ce héros n ’en 
aille don n er à  C léopatre  avant q u ’à elle, e t p o u r obten ir de 
luy  d ’au tan t p lû tost la perm ission de p a rtir . Enquoy on  peu t 
rem arq u er q ue , com m e elle sçait q u ’il est am oureux de cette 
reine , e t q u ’elle p eu t d ou ter q u ’au re to u r de son com bat, 
les trouvan t ensem ble, il ne luy fasse le p rém ier com plim ent, 
le soin q u ’elle a de conserver la d ignité  rom aine luy fait 
p rend re  la  paro le la p rém iére, et obliger p ar là C ésar à luy 
rép o n dre  avant q u ’il puisse dire rien  à l ’au tre .

P ou r le tem ps, il m ’a fallu rédu ire  en soulèvem ent tum ul- 
tüaire  une guerre  qui n ’a pû d ure r guéres m oins d ’un an , 
puisque  P lutarque  rapporte  q u ’incontinent après que C ésar fust 
party  d ’A lexandrie , C léopatre  accoucha de C ésarion. Q uan d  
Pom pée se présenta  pou r en tre r en  Egypte, cette princesse 
e t le roy  son frère avoient chacun  leur arm ée preste à en 
ven ir aux  m ains l ’une con tre  l ’au tre , e t n ’avoient g arde ainsi 
de loger dans le mesm e palais. C ésar, dans ses Commentaires, 
ne parle  point de ses am ours avec elle, ny que la te ite  de Pom­
pée luy fust présentée q u an d  il arriva. C ’est P lu tarque  et 
L ucain qui nous app rennent l’un et l ’au tre , mais ils ne luy 
font p résenter cette teste que p a r  un  des m inistres du  roy, 
nom m é T heodo te , et non  pas p a r  le roy  m esm e, com m e je 
l ’ay fait.

Il y  a quelque  chose d ’extraord inaire  dans le titre  de ce 
poëm e, qui p orte  le nom  d ’un  héros qui n ’y  parle  p o in t; 
mais il ne laisse pas d ’en estre en quelque  sorte le principal 
a c teu r, puisque sa m ort est la cause un ique  de to u t ce qui 
s’y  passe. J ’ay justifié ailleurs l ’unité d 'ac tion  qui s’y ren ­
con tre  par cette raison que les événem ens y ont une telle 
dépendance l ’un  de l’autre  que la tragédie n ’auro it pas été 
com plété si je  ne l’eusse poussée ju sq u ’au term e où je  la



E X A M E N  D E  P O M P É E  3 a 9
fais finir. C ’est à  ce dessein q u e , dès le p rem ier acte , je  fais 
connoistre la venue de C ésar, à qui la  C ou r d ’Egypte im ­
m ole Pom pée pou r g agner les bonnes grâces du v icto rieux, 
e t ainsi il m ’a fallu nécessairem ent faire voir quelle réception  
il fero it à leur lasche et crüelle p o litique . J ’ay avancé l’âge 
de P tolom ée afin q u ’il pust ag ir , et que , p o rtan t le tître  de 
roy , il taschast d ’en soûtenir le caractère . Bien que les his­
to riens et le poëte Lucain l ’appellen t com m uném ent R ex  
p uer, le R oy en fa n t, il ne l ’étoit pas à tel po in t q u ’il ne fust 
en  état d ’épouser sa sœ ur C léopatre , com m e l’avoit o rdonné 
son p ére . H irtius dit q u ’il é toit puer ja m  a du lta  æ tate, e t 
L ucain appelle C léopatre  m cestüeuse, dans ce vers q u ’il 
adresse à  ce roy p ar apostrophe :

Incestæ sceptris cessure sororis,
soit q u ’elle eust déjà  con trac té  ce m ariage incestüeux, soit 
à  cause q u ’après la guerre  d ’A lexandrie et la m ort de Ptolo­
m ée, C ésar la fit épouser à son jeune  frère , q u ’il rétab lit 
dans le trosne : d ’où l’on  p eu t tire r une conséquence infail­
lible , que , si le plus jeun e  des deux frères éto it en âge de se 
m arier q u an d  C ésar p artit d ’Egypte, l’aisné en étoit capable 
quand  il y arriv a , puisqu ’il n ’y  ta rd a  pas p lus d ’un  an.

Le caractère  de C léopatre garde une  ressem blance en ­
noblie  p ar ce q u ’on y  p eu t im aginer de plus illustre. J e  ne 
la  fais am oureuse q ue  p a r  am bition , e t en  sorte q u ’elle 
semble n ’avoir poin t d ’am our q u ’en tan t q u ’il p eu t servir à 
sa g ran d eu r. Q uoy  que la répu tation  q u ’elle a laissée la fasse 
passer pou r une femme lascive et abandonnée à ses plaisirs, 
et que Lucain, peut-estre en haine de C ésar, la  nom m e en 
quelque  endro it m eretrix  regina, e t fasse d ire ailleurs à 
l 'eu n u q u e  Photin , qui gouvernoit sous le nom  de son frère 
Ptolom ée :

Q uem  non e nobis crédit Cleopatra nocentem,
A quo casta fu it  ?

je  trouve q u ’à bien exam iner l’h isto ire , elle n ’avoit que de 
l’am bition sans am o u r, e t que , p ar politique , elle se servoit 
des avantages de sa beau té pou r affermir sa fortune C ela 
paro it visible en  ce que les historiens ne m arquen t point 
q u ’elle se soit donnée  q u ’aux deux prém iers hom m es du
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m onde, C ésar et A nto ine , et q u ’après la  d érou te  de ce 
dern ier, elle n ’éparg na  aucun  artifice p o u r  engager A uguste 
dans la mesme passion q u ’ils avoient euë p o u r elle , e t fit 
vo ir p ar là q u ’elle ne s’é toit a ttachée  q u ’à la  hau te  puissance 
d ’A nto ine , e t n on  pas à sa personne.

Pour le stile, il est p lus élevé en  ce poëm e q u ’en aucun  
des m iens, e t ce sont sans con tred it les vers les plus pom ­
peux  que j ’aye faits. La g loire  n ’en  est pas to u te  à m oy. 
J ’ay trad u it de Lucain to u t ce que j ’y  ay trouvé de p rop re  
à m on su jet, e t, com m e je  n ’ay po in t fait de scrupule d ’en ­
rich ir nostre langue du p illage que j ’ay p û  faire chez luy, 
j ’ay tasché pou r le reste à entrer si bien dans sa m anière de 
fo rm er ses pensées et de s’exp liquer que ce q u ’il m ’a fallu  y 
jo in d re  du  m ien sentist son gén ie, et ne fust pas indigne d’estre 
pris pou r u n  larcin que je  luy eusse fait. J ’ay p a rlé , en  l ’exa­
m en de Polyeucte ,  de ce que je  trouve à dire en la confi­
dence que fait C leopatre  à C harm ion  au second acte ; il ne 
me reste q u ’un  m ot touchan t les n arra tions d ’A chorée , qui 
o n t to û jo u rs  passé pou r fo rt b e lle s , en q uoy  je  ne veux pas 
aller con tre  le  jugem en t du  p ub lic , m ais seulem ent faire re­
m arq uer de nouveau que celuy qui les fait e t les personnes 
qui les écou ten t ont l’esprit assez tran q u ille  pou r avoir toute  
la  patience  q u ’il y fau t d on n er. C elle du troisièm e ac te , qui 
est à m on gré la p lus m agnifique, a é té  accusée de n ’estre 
pas receuë p a r  une personne d igne de la  recevoir ; m ais, 
bien  que C harm ion , qui l’écou te, ne soit q u ’une dom esti­
que de C léopatre , q u ’on p eu t toutefois p rendre  pou r sa dam e 
d ’h on n eu r, é tan t envoyée exprès p ar cette reine p o u r l’é -  
cou te r, elle tien t lieu de cette reine m esm e, qui cependant 
m ontre  un orgueil digne d’elle , d ’a ttendre  la visite de C ésar 
dans sa cham bre , sans aller au devant de luy . D ’ailleurs, 
C léopatre  eust rom pu to u t le reste de ce troisièm e acte si 
elle s’y fust m on trée , e t il m ’a fallu  la  cacher p ar adresse 
de th éâ tre , e t trouver p o u r  cela dans l’action  un  p ré tex te  
qui fust g lorieux  pou r elle, e t qui ne laissast poin t paroistre 
le secret de l’a rt, qui m ’obligeoit à l’em pescher de se p ro ­
duire .



NOTES

D U  T O M E  D E U X I È M E

Page a i ,  vers 3 . Je mets à fa ire  p is, c’e st-à -d ire  : j e  
mets au défi de faire plus m al.

—  14. N otre  édition donne ic i, p ar e rre u r, com me, au 
lieu de contre.

3 5 , 9 . Hosties, c’e st-à -d ire  victimes.
3 8 , 24 . Ce qui fa it  pour nous, ce qui nous est favora­

ble.
4 1 , 14. N o tre  texte porte  bien connaissiez, e t , quo ique  

nous l ’ayons laissé, connoissez nous para îtra it p référab le.
4 7 , 10. La vertu, c’est-à-dire le cou rage .
5 1, 2 2 . T andis, pendan t ce tem ps-là , expression q u ’on 

rencontre  souvent dans les écrivains du tem ps.
5 7 , 2 6 . Foudre é tait alors des deux gen res. D ans d ’au ­

tres éditions le vers est ainsi :
Puissay-je de mes y eu x  voir tomber cette foudre.

6 6 , a i .  Reja llir  est bien ainsi, et dans p resque toutes les 
éditions.

6 9 , 12 . N otre  édition  donne a u x  bras, au p lu r ie l; mais 
nous avons vu là une faute , que nous avons corrigée.
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70, 2 \ .  Il y a ré joindre  dans notre  texte.
7 3 , 12. Contribuer é ta it alors em ployé com m e verbe ac­

tif, ce qui est conform e à son étym ologie la tine.
7 5 .  L e s  é d i t i o n s  d e  1 6 4 1 - 5 6  a j o u t e n t  à  l a  f in  l a  s c è n e  

s u i v a n t e  :
S C Ë N E  IV

J U L I E

Cam ille,, ainsi le C iel t ’avoit bien  avertie 
Des trag iques succès q u ’il t ’avoit préparez .
M ais tousjours du secret il cache une partie  
A ux esprits les p lus nets et les m ieux éclairez.
Il sem bloit nous parle r de to n  p roche hym énée ;
Il sem bloit to u t p rom ettre  à  tes vœ ux  innocens,
E t, nous cachan t ainsi ta  m ort inop inée ,
Sa voix n ’est q ue  trop  vraie en  trom pan t nostre sens.
A lbe et R om e au jo u rd ’huy  p rennen t u ne  autre  face ; 
Tes vœ ux  sont exaucez , elles gousten t la  paix ,
Et tu  vas estre  unie avec to n 'C u riac e ,
Sans q u ’aucun  m auvais sort t ’en sépare jam ais.

7 9 . La c ita tion  est tirée de Y A rt poétique d ’H orace , vers 
12 6 et 127 .

8 0 . La c ita tion  est encore em prun tée  à l’A rt poétique, 
vers 2 4 2 .

—  ligne 2 0 . Protase, exposition du sujet d ’une pièce.
8 1 . ligne 1 7 . P laidoyez  ainsi écrit au p lu rie l. O n  com ­

p ren d  du  reste q ue  le participe  passé p laidoyé  (de l ’ancien  
verbe plaidoyer) , e t qui v eu t dire chose p laidée , soit em ­
ployé dans le sens que  nous donnons au  substantif plaidoyer. 
O n  a adop té  le substantif au  lieu du  p artic ip e .

—  l i g n e  2 8 . M a l voulu , à  q u i  o n  v e u t  d u  m a l .
8 8 ,  2 4 . Bien q u ’im m olé  soit au singulier dans nos édi­

tions, nous l ’avons acco rdé , en  le rap p o rtan t à  Rom ains.
—  2 6 . T outes les éditions, anciennes et m odernes, donnent 

perte , quo ique  père  paraisse plus p ro b ab le , Emilie ayant jus-
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tem enl d i t ,  neuf vers plus h au t : « Pour qui venge son 
père. »

9 3 , 8 . N ous avons m ain tenu  « dans  le trosne » , que 
donnen t toutes les éditions contem poraines de C orneille.

—  2 2 . Sénèque nous app rend  q u ’A uguste avait conféré 
à C inna la d ignité  sacerdotale : 0 Sacerdotium  tibi p e te n ti... 
d ed i. »

9 4 , 2 3 . Tous entiers est conform e à nos éditions.
9 6 , 2 0 . Vertu  est ici pou r courage.
1 0 5 , 1. Succent, ainsi im prim é dans nos éditions.
124 , 1 4 . O n  a écrit autrefois saigner e t seigner, quo ique 

i ’étym ologie (sanguis) sem ble devoir exclure l’t ,
125 . En son lieu supposé, mis en sa p lace.
13 2. T outes les éditions du tem ps de C orneille  donnant 

nous-mesmes au p lurie l, nous l ’avons m aintenu ainsi.
1 3 3 , 4 . Capable  est em ployé ici dans le sens le plus con­

form e à son étym ologie : qui p eu t con ten ir, qui peu t rece­
voir.

—  i 3 . Abjets est im prim é sans c, pou r la rim e. Il s’est 
écrit ainsi autrefois, e t l’on  ne voit pas d ’ailleurs pou rquo i 
nous avons conservé le c d ’abject, venan t d ’abjectus, p lu tô t 
que celui de su je t, venan t de subjectus, e t d ’autres mots 
de form ation sem blable.

1 3 6 , 6 . Succéder à  m on contentem ent, réussir de façon à 
m e con tenter.

1 3 7, 14. l a  mesme assiette, la m êm e disposition d ’esprit.
1 3 9 , 10 . N os deux éditions donnent ainsi ce vers :

Et d u  prem ier revers de Fortune l’a b a t;  
mais nous avons cru  devoir le corriger.

1 4 6 , 8 . Entreprendre  s’em ployait alors com m e verbe ac­
tif. En voici un  autre  exem ple, p ris dans H éraclius, acte iv , 
scène 4 :

E t lorsque contre vous il m ’a fa it  entreprendre.
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i 5 3 , 8 -1 4 . Il faut se rend re  un  com pte bien exact du 
rô le  im p o rtan t et intim e que les affranchis joua ien t dans la 
vie des R om ains pou r ne pas ê tre  choqué  de voir M axim e 
persister ainsi à a ttribuer tou te  sa faute aux conseils d ’Eu- 
p ho rbe, q u ’il lui é tait si facile de ne pas suivre. V oir à ce 
sujet la  scène 6 de l’acte îv.

—  2 5 . Q uo iq ue  toutes les éditions don n ent destin , nous 
y avons vu une faute qui s’est perp é tu ée , et nous avons im­
prim é dessin , sans e, tan t à cause de la rim e que  parce que 
les deux m ots se sont quelquefois employés l ’un  p o u r l’au tre . 
E tym olog iquem ent, d ’a illeu rs, dessein e t dessin  sont le m êm e 
m ot avec des o rthographes et dans des acceptions différentes.

i 5 6 , ligne i 5 . Particulier est bien  au  m asculin .
1 6 9 , vers i 3 . D'entière confidence,  avec une entière  con ­

fiance.
—  2 2 . Functions est bien écrit ainsi avec l ’o rthographe 

latine.
1 7 1 , 4 . Vains est pris ici dans le sens é tym ologique de 

vides. En effet, le corps de Sévère n ’ayan t pas été  retrouvé, 
les tom beaux q u ’on lui éleva étaient vides.

—  9 . Fortune  est pris ici dans le sens de hau te position .
1 7 5 , 1 4 . Aussi équ ivau t, dans ce cas, à : en  effet.
1 8 8 , 2. Le participe p la in t  n ’est accordé n i dans l ’édition 

de 1 6 6 8 , ni dans celle de 1 68 2 ,
1 9 5 , 2 . L’édition  de 1682 donne pieds  au  lieu  d ’y e u x ;  

m ais c’est là une e rreu r évidente, que nous n ’avons pas dû 
conserver.

197 , 4 . Le sens de ce vers ne se saisit pas facilem ent. Il 
veu t d ire : L’autre voit dans son rival u n  désespéré capable 
de to u t oser con tre  lu i.

1 99 , 2 2 . Dispensée, c’est-à -d ire  auto risée .
2 o 3 ,  1 4-1 5 . U ne variante  de ces deux vers supprim e la 

répétition  du  m ot bientôt. La voici :
N 'en  ayez p lus l'esprit si fo r t inquiété :
Il se repentira de son impiété.
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2 0 4 . C orneille  em ploie ici trahir à dans le sens de : sa­
crifier à . Le la tin  tradere, qui signifie p rop rem ent liv re r , 
justifie com plètem ent cette acception.

2 0 6 , 11 . Succer, ancienne orthographe q u ’on com m en­
çait déjà  à aban do n n er du  tem ps de C orneille. O n  a dit 
aussi sugcer, du  la tin  sugere.

2 0 9 , 2 1 . L’inversion de : « qui le vient de su rp ren d re .» , 
existe dans toutes les éditions.

2 1 0 , 2 2 . R em is, c ’est-à-d ire  calm es : c’est le p rop re  sens du 
latin  remissus.

2 1 4 , 2 1 -2 2 . Ces deux vers se trouven t textuellem ent dans 
une ode de G odeau , évêque de V ence. C orneille  s’en est 
p eu t-être  souvenu m algré lu i, mais il a b ien  pu  se rencon­
tre r aussi avec G odeau dans cette im age qui p ara ît devoir ve 
n ir  to u t naturellem ent sous la p lum e d ’un  poëte .

2 1 6 , 3 . Les éditions de 1668 et de 1682 don n en t bien 
ennemis au p lu rie l, quo ique le singulier paraisse plus n a tu ­
rel, puisque Pauline se trouve seule en  présence de Po­
lyeucte.

2 1 7 , 3 o - 3 i .  O n  ne peu t s’em pêcher de faire un rap p ro ­
chem ent entre  ces deux vers et ceux de La Fontaine dans la 
fable Le Vieillard et les trois jeunes hom m es.

...................................E st-il aucun m om ent
Qui vous puisse assurer d ’un second seulement ?

2 2 7 , 12. Toute sorte est bien au singulier dans nos deux 
éditions.

2 3  1, 2 4 . T outes les éditions donnent à fa ire , et non  a f­
fa ire .

2 4 6 , ligne 3 5 . Il y  a Bersabée, e t non  Bethsabée, dans 
toutes les éditions.

2 4 8 . La citation  n ’est pas textuelle . Voici les deux vers 
de Pom pée :

E t depuis,  jusqu 'icy chaque jour ses courriers 
M 'apporten t en tribut ses vœ ux et ses lauriers.
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2 5 9 , vers 2 0 . Au lieu de « ne craignez plus » , notre  
texte donne : « ne gagnez plus » ; mais c’est là  une erreu r 
que nous avons dû corriger d’après les éditions suivantes.

2 6 2 , 1 0 . M onum en t, c ’est-à-d ire  tom beau .
—  14 .D e  v ra y , qui est au jo u rd ’hui tom bé dans le la n ­

gage fam ilier, se disait alors p o u r : vraim ent, véritablem ent.
2 6 6 , 16 . Au lieu d ’en résoudre, nous disons au jo u rd ’hui 

en décider.
2 6 8 , 4 . Se croire, avoir confiance en soi.
2 8 0 , i 3 . Relever , verbe n eu tre , n e  s’em ploie p lus dans 

ce sens que  lo rsqu ’o n  d it : relever de m aladie .
—  2 0 . Déférer to u t à  que lq u ’u n , c’est lui céder to u t p ar 

déférence.
2 8 3 , 9 . E lo igner , verbe ac tif , s’em ployait quelquefois 

alors p o u r s'éloigner de. C ’est l’analogue d 'approcher, à  qui 
nous avons conservé le sens actif. É lo igner une  v ille , c’est la 
m ettre  lo in  de soi en se d irigean t dans un  sens opposé.

—  10. Avancer un m ille , p o u r avancer d 'u n  m ille, est 
une locu tion  q ue  nous n ’avons pas conservée.

—  11. Voile m asculin e t voile fém in in , don t l’usage a fait 
deux  substantifs différents, sont le m êm e m ot, venan t du  la­
tin  vélum . La d istinction n’é tait pas encore bien  établie du 
tem ps de C orneille , qui a pu  écrire  : à  plein  voile.

2 8 6 , 2 6 . C ésar rappelle  ici le crim e de M ith rida te , qui 
avait fait assassiner tous les R om ains q u i se trouvaien t en 
A sie.

2 8 8 , 11. Q uo ique p resque toutes les éditions donnent : 
p a r  vos p rospérités, nous avons im prim é p o u r , qui seul of­
fre un  sens.

2 8 9 , 2 4 . Je m 'apaiserois R om e , c’est-à-d ire  : j ’apaiserais 
le ressentim ent de R om e con tre  m oi.

2 9 1 , i 3 . N otre  édition donne affermir, auquel on p o u r­
rait bien trouver un  sens ; mais nous avons p référé affranchir, 
qui se trouve dans les autres éditions, et qui se com prend 
bien plus facilem ent.



2 9 2 , i 6 .  N ous avons ici m ain tenu , à la 3e personne, 
aye pou r a it , parce q u ’il se trouve dans nos deux éditions 
de 1 6 68  et de 1 68 2 .

2 9 8 , 2 7 . M ille,  pris dans le m êm e vers en deux sens dif­
férents, est une négligence qui a échappé à  C orneille .

30 0 , 12. Le participe passé eu n ’est accordé dans aucune 
des éditions contem poraines de l ’au teu r.

3 0 1 , 2 4 . R éja llit est bien ainsi, sans i devant 17 .
—  2 8 . A propos d ’abjet, voir la note  de la page i 3 3 , 

ligne 1 3 .
3 0 2 , 10. Succéder ( la t. succedere) ,  réussir.
3 o 5 , 2 6 . C orneille a rappelé  ici le fam eux Veni, v id i, 

viciy que C ésar écrivit après sa victoire sur P harnace, fils de 
M ithrida te.

3 18, 8 . N 'aguére, avec l’apostrophe, est plus rapp roché  
de son étym ologie : n*y a guère.

3 2 1 , 2 0 . V oir la note  de la page 3 o i .
3 2 5 , 4 . Voir la  note de la page 2 8 9 .
3 2 7 , ligne 2. Sur le m ot aye, voyez la note  de la 

page 292 .
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T IR A G E  EN G R A N D  P A P IE R
170 e x e m p la i r e s  s u r  p a p i e r  d e  H o l la n d e .  

i 5 —  s u r  p a p i e r  de  C h in e .  
i 5 —  s u r  p a p i e r  W h a t m a n .

Ornés de portraits ..spécialement gravés pour ce tirage.
EN V EN TE

R e g n i e r ,  Satires,  1 yol.  —  M o n t e s q u i e u ,  Grandeur 
et Décadence des Romains,  1 v o l .  •—  B o i l e a u ,  2  v o l .

—  H a m ilt o n - ,  Mémoires de Grammont, 1 vol.-— R e g n a r d ,  

Théâtre,  2 vo l.  —  C o u r i e r ,  (Elivres, t. e l  II. —  Satyre  
Ménippée, 1 vol. .—  M a l h e r b e ,  Poésies,  1. vol.  — C o r n e i l l e ,  

Théâtre,  t. I .  —  D i d e r o t ,  Œuvres choisies, t .  I .
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P .  L .  C o u r i e r ,  t.  III e t  d e rn ie r .  — C o r n e i l o e ,  t .  II à V.

—  D i d e r o t ,  t.  II à  IV.
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